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AVERTISSEMENT. 



Il y eat dans le prince de Condé deux hommes : le héros et le 
prince, le grand homme et le grand seigneur. La postérité a placé 
le guerrier illustre sur un piédestal glorieux; pour le grand sei- 
gneur elle a demandé grâce. Cependant, dans Thistoire, comme 
les bonnes et même comme les grandes actions sont de nature à oc- 
cuper moins de place que les autres, la part du grand Condé y est 
incomparablement moins large que celle du prince de Condé. 

Il est remnrquable, en effet, que , du moment où M. le Prince se 
sépare de la cour Jusqu'au Jour où Loms XIV apprend à la France 
que les rois de France yont, en sa personne, recommencer à régner, 
il est remarquable, dis-Je, que le prince de Condé domine le plus 
souvent les événements, souvent même sans agir. Fort de sa nais- 
sance, de ses richesses, de son génie, de ses services, de sa jeu- 
nesse , fort surtout de la faiblesse des pouvoirs, tant dlntérêts se 
trouvaient compris dans la sphère 4e ses intérêts, et, par une con- 
séquence nécessaire, ceux-ci se heurtaient à tant d'autres, que non 
seulement le plus petit événement, mais même la plus petite intri- 
gue de coor, avait besoin pour se mouvoir de se mettre sous la pro- 
tection du Prince ou de prendre parti contre loi. 

Mais ne voyons que les grands faits. Dès Tannée 1649 la Fronde 
reprend des forces; nos troupes, commandées par le comte dUar- 
court, abandonnent le siège de Cambrai. En 1650, des troubles, 
qw prennent un caractère sérieux, obligent la cour à se transporter 
successivement dans la Bourgogne, la Normandie, la Guyenne. Les 
Espagnols, secondés par un gentilhomme français, hs vicomte de 
Turenne , envahissent la France. Tons ces événements ont une 
cause commune; laquelle? Le prince de Condé est devenu le pri- 
sonnier de Mazarin. En 1651 la Fronde triomphe; efle a conquis 
l'oncle même du Roi , le duc d'Orléans ; la Reine même de France, 
prisonmère dans sa capitale. Elle peut imposer sa volonté; bref, 
Masarm doit sortir du royaume , tout cela parce que Condé est sorti 
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de sa prison da Havre. Mais bientôt les intérêts des frondeors et de ' 
M. le Prince se divisent; les intrigues , les cabales de part et diantre 
s'enlacent, se compliquent; la confusion est à son comble. Du 
fond de son exil Mazarin assiste à la lutte; il Ta encouragée, il a 
commis les combattants , emté leur ardeur, et ce sera lui , champion 
invisible, qui restera maître du champ de bataille. Le Prince est 
réellement vaincu; mais bientôt on saura ce que coûte une défaite 
du prince de Gondé ! 

Ce sera le soulèvement de nos provinces méridionales, de la 
Guienne, du Poitou, de TÂnJou; ce sera Tintervention déplorable 
de TEspagne, et, au milieu de la guerre civile, le plus profond 
abaissement du pouvoir royal; mais ce sera le triomphe du ministre 
rentrant en France à la léte d'une armée qu'il a pu lever à ses pro- 
pres frais (féviier 1652 j. Pendant cette même année 16S2, notre 
histoire est encore tout occupée par le prince de Gondé. Victorieux 
àBleneau des troupes du maréchal d'Hocquinconrt (7 avril), il 
rentre en maître dans la capitale; puis vient le fomeux combat de 
Saint-Antoine, qui ne décide rien et lance les partis dans une con* 
fusion extrême où ils viennent épuiser leur activité. Enfin, et fort à 
propos , nous avons la retraite simulée de Mazarin que chacun feint 
d'accepter comme une satisfaction suffisante qui lui est donnée, et 
après laquelle il peut déposer au pied du trône Thommage de sa ' 
tardive obéissance. Ainsi Mazarin, toujours destiné à triompher par 
la suite, assure par sa retraite à Bédan (19 août 1652) la perte 
de ses ennemis. Dès ce moment la Fronde est morte , et, ce qui 
le prouve, c'est qu'on ne craint pas de l'absoudre. Mais si Mazarin 
n'a plus rien à démêler avec le peuple, avec GondI, avec le duc 
d'Orléans, tout n'est pas fini avec le prince de Gondé ; abandonné 
en France de ses amis, de ses partisans , mal secondé par les nou- 
veaux alliés dont il s'est abaissé à implorer l'assistance , longtemps 
encore il va continuer à influencer d'une manière profonde et fu- 
neste nos événements politiques. 

Gondé, généralissime des troupes espagnoles, envahit la Picanlie 
(1653) à la tête de trente mille hommes; Turenne l'oblige à repasser 
la Somme. L'année suivante , Arras est assiégé par le Prince de con- 
cert avec l'archiduc Léopoid ; mais Turenne se présente encore «ne 
fois, et les lignes du Prince, jugées inexpugnables, sont forcées. 
Toujours vainqueur jusque dans la défaite , Gondé bat les troupes du 
maréchal d'Hocquincourt, dans sa victoh'e retinsse la Ferté et ef- 
fectue l'admirable retraite de Mons. De 165/i à 1656, deux feits im^ 
portants sont à enregistrer : la tentative de rapprochement entre les 
detLx couronnes de France et d'Espagne, et la défaite de Turenne 
devant Valenciennes. Les prétentions du prince de Gondé venant se 
placer entre celles des deux couronnes, ces tentatives de rappro- 
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chement resteot sans résultat Quant à Téchec du vicomte de Tu- 
renne , le prince de Gondé était seul capable de le lui faire subir. 

Pendant les trois années qui suivent, le prince de Condé tient 
encore, sinon le premier, du moins le principal rôle sur le théâtre 
de nos événemens politiques. Pour expliquer la conquête de Mar- 
dick , la victoire des Dunes (1^ juin 1658) , suivie de la réduction 
de Donkerque, et de la perte par les Espagnols de Fnrnes , Dix- 
mude, GraveUnes, Oudenarde et Ypres, il ne faut rien moins que 
tonte l'habileté de Turenne, merveilleusement et puissamment se- 
condé par l'Angleterre, c'est-è-dire par le génie de son protecteur 
Cromwell. Enilli Condé a épuisé son allié ; Philippe IV doit songer 
sérieusement à la paix. Mais le prince de Gondé vaincu peut encore 
en arrêter les conclusions jusqu'à ce qu'U plaise à la France vic- 
torieuse de subir toutes les conditions d'un traité qui assure à ce 
prince son entier rétablissement dans toutes ses charges et préro- 
gatives. Ainsi , après plus de dix ans de lutte , la cour n'a pu rien ga- 
gner contre le Prince rebelle ; l'Espagne seule a payé pour le Prince 
dont elle avait voulu se servir, et, au demeurant, la France a acquis 
presque tout le comté d'Artois, Gravelines, Bourbonrg, Saint- Venant 
*€t ses dépendances; Landredes et Le Quesnoy dans le Hainaut ; 
O'hionville, Montmédy, Damvillers et Ivoy dans le duché de Luxem- 
i)ourg; entre la Sambre et la Meuse, Marienbourg, Phllippeville et 
Avesnes. 

Ainsi donc , pour revenir à notre première pensée , pendant ces 
dix années de la minorité de Louis XIV, pendant cette période de 
notre histoire où la question des personnes était tant, sinon tout, dans 
les choses de la poûdque, où les plus grandes questions d'intérêt 
général européen même avaient besoin de se mettre sous la protec^ 
tion de quelque nom propre , ce fut le prince de Gondé , et le prince 
de Gondé rebelle, qui presque toujours tint les événements dans sa 
main. 

Après ces préliminaires , nous n^avons plus besoin de justifier l'in- 
sertion volumineuse du fri^:ment biographique qu'on va lire , et qui 
concerne précisément la partie de la vie du prince de Gondé qui se 
recommande le moins aux hommages de la postérité. Nous avons 
compté , il est vrai , que nos lecteurs n'oublieraient pas que ce frag- 
ment, dans lequel dévie une notable partie de notre histoire pen- 
dant dix ans , s'encadre entre la bataille de Rocroy et la conquête si 
rapide de la Franche-Comté. Nos lecteurs se souviendront aussi 
qu'ami généreux et intelligent des arts et des lettres, sympathisant 
avec le génie courageux et noble, en un mot, avec tout ce qui fut 
grand dans le grand siècle, Gondé a associé son immortalité à celle 
de Corneille , de Racine, de Molière. 
L'Histoire du prince de Gondé est due à Pierre Coste, l'un des 
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travailiean les plus consdeadetix et les plus infatigables que notre 
littérature ait possédés an dix-septième siècle. Bien qœ peol-êlre, ea 
sa qualité d^émdit, Pierre Goste ne puisse, sous le point de vue 
Mtléraire, être préféré à Désormanx, auteur aussi d'Ane Histoire 
du prince de Condé, on peitt être néanmoins certain de posséder 
dans son livre le travail lé plus précieux qui ait été fait sur. le 
même sujet; travail riche de fiiils savamment, et consdencieuse- 
raent étudiés. L'auteur, il est vnd, se passionne rarement, et sa 
plume retrace quelquefois trop paisiblement les choses les plus pro- 
pres à séduire comme à égarer llmagination; mais elle ne dégidse, 
n'omet rien , n'endiérit sur rien. Daps ces endroits délicats où d'au- 
tres owÊ. cru devoir laisser la page en blanc, elle oontiniie à écrire 
et eDe a tout le courage de l'impartialité. Ce juste tribut payé à l'au- 
teur que nous, réimprimons ,, nous disons qu^one considâ:ation en 
dehors de ses qualités personnelles comme écrivain, recommandait 
priipcipalement encore à notre attention sa vie du prince de Gondé. 
Id nous laisserons parler Pierre Goste. qui s'exprime ainsi dans une 
de ses lettres écrite sous la date du 7 novembre 1692 : 

« Je ne me suis point scrupuleusement renfermé dans mon sujet 
principal. Je me suis fiiit au contraire une loy de parier de bien des 
dioses auxqu^e&le prince de Gondé n'a point de part , toutes les 
fois que fay jugé qu'elles pouvment servir à fiiire mieux sentir la 
suite et la liaison des événemens qui dévoient entrer de toute néces- 
sité dans cet ouvrage. On peut lire et entendre une. histoire particu- 
lière, composée suivant cette méthode, sans avoir besoin de recou-. 
ijr à rhistoire générale. » 

On voit maintenant qu'avec les raisons que nous avions d'accorder 
une sijmige part de notre publication au Prince de Gondé, l'ou-^ 
vrage de Pierre Goste ainsi con^ devait, entre ceux qui se présen- 
taient à notre esprit, déterminer comme nécessairement notre choix. 

n existe deux éditions de ce livre , toutes deux d'Amsterdam , Tune 
de 1692 , l'anUre de 169(i. Nous donnons cdie de 1694, revue avec 
soin par l'auteur, grossie de faits nouveaux et de particularités i 
l'appui des lûts déjà consigna dans le premier travail. Pierrie Gost»,. 
i|^ i Ui^ en 1668« est mort à Paris en 17&7.^ 
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La goerre ai?ile étaDi tenniaée» la cour aUa à Com* 
piègne , parce que le Cardinal n'oaoit se renfermer si- 
tôt dans Paris» oii le peuple avoit témoigné depuis pea 
tant de fureur contre luy. Le prince de Gondé com* 
mença dès lors à faire oonnottre , par des raiUeries pi^ 
quantes qu'il fedsoit du Cardinal et par une opposition 
continuelle à ses a?is» qu'il le croyoit peu digne de lai 
place qu'il occupoit et qu'il se repentoit même de la 
luy avoir conservée, 11 y a apparence que cette aliéna^ 
tion prit son ofq;ine de l'extrême familiarité qu'ils 
afoient eue ensemble. Ce qu'on peut dire de certaîii 
sur ce su^t» c'est que la principale cai«se de leur. 
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mésintelligence avoit commencé durant la guerre de 
Paris» où le prince de Gondé crut que le Cardinal vou- 
loit adroitement rejetter sur luy la haine des peuples» 
en le faisant passer pour l'auteur de tous les maux 
qu'ils avoient soufferts. Ainsi le Prince prit le parti de 
mépriser ouvertement le Cardinal» afin de regagner 
l'affection des peuples qu'il avoit perdue en protégeant 
ceini qui étoit l'objet de leur haine. D'ailleurs » se sou- 
venant de la consternation que le Cardinal avoit fait 
paroitre pendant les derniers désordres» il se mit dans 
l'esprit qu'il su£5soit de luy faire peur et de le négliger 
pour luy attirer de nouvelles affaires, et pour l'obliger 
à recourir encore à luy avec la même dépendance que 
par le passé. Peut-être même que le prince de Condé 
s'imagina» sur le bon traitement que la Reine luy avoit 
fait à Saint-Germain » qu'il ne luy seroit pas impossible 
de luy faire appercevoir les défauts du Cardinal et de 
prendre auprès d'elle la place que ce niinistre y occu- 
poit. Quoy qu'il en soit, le prince de Condé se brouilla 
bientôt avec le cardinal Mazarin. 

Le mariage que le Cardinal voulut faire d'une de ses 
nièces avec Louis, duc deMercœur, fils aine de César» 
duc de Vendôme, fut une des premières causes de leur 
mésintelligence. Quelque temps avant les troubles» le 
Cardinal avoit eu ce dessein ; mais n'ayant pu l'exécuter 
à cause de la guerre , il le reprit après la paix, lorsque 
la cour étoit à Compiègne. Le prince de Condé, à qui 
la Reine en avoit parié avant la guerre de Paris» y avoit 
donné les mains, soît qu'il n'en prévit pas la consé- 
quence ou plutôt qu'il craignit l'éclat qui arriveroit 
par ce refus; mais maintenant, se croyant en état de 
faire la loy au Cardinal, bien loin de se soumettre lâ- 
chement à ses volcmtez , il se déclare ouvertement contre 
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celte alliance » et, par une mauvaise politique^ ne garde 
plus de mesures a?ec le Cardinal , s'emportani en in- 
vectives contre sa personne et contre ce prétendu ma- 
riage. Le Cardinal, à qui ce procédé n'étoit pas inconnu, 
se plaignit hautement de l'opposition que le prince de 
Condé faisoit au mariage de sa nièce avec le duc de 
Mercœur. 

Le Prince, non content d'avoir irrité le Cardinal par 
cet endroit, continuoit à faire des railleries sanglantes 
contre luy, et à se divertir de ses défauts avec le duc 
d'Orléans et les confidens du Cardinal ; et ceux*cy, peu 
fidèles à tous les deux , ne manquoient pas de luy aller 
rapporter les mêmes paroles qu'ils venoient d'approu- 
ver dans la bouche du Prince. Tout cela animoit le 
Cardinal contre le Prince et luy inspiroit des pensées 
de vengeance. Ainsi , pendant que le prince de Condé 
se satisfaisoit par des mépris , qui sont ordinairement 
impuissans, le cardinal Mazarin, sans s'amuser à luy 
faire de vains reproches , commença à jetter les fon- 
demens de sa perte. Ils conservoient pourtant tous 
deux les mêmes apparences , quoyqu'avec un peu de 
froideur. 

Enfin, ce qui acheva de ruiner entièrement leur liai- 
son fut que le Cardinal étant assez justement persuadé 
qu'il ne pouvoit engager le Prince à demeurer attaché 
à ses intérêts que par des apparences de nouveaux éta- 
blissemens , ou il luy en proposoit , ou il luy en faisoit 
proposer par ses créatures, dont il l'entretenoit quelque 
temps et les éludoit dans la suite. Mais bientôt il se pré* 
senta une occasion où le Prince vit si clairement le peu 
de sincérité du Cardinal qu'il ne luy fut plus possible 
d'en douter. Le Cardinal ayant exhorté le Prince d'ac- 
quérir le Mont-Belliard, et envoyé d'Hervarl en appa- 



10 iiiSToiaB 

rence pour en faire le traité , mais avec ordre secret de 
ne rien conclure » d'Hervart en avertit le Prince» qui ne 
le put dissimuler. Après quoy, le Cardinal appréhen-* 
dant que le Prince ne se vengeât de cette tromperie» il 
ne songea qu'à le prévenir, sans se mettre fort en peine 
de la reconnoissance qu'il devoit au Prince pour les 
services importans qu'il en avoit reçus. 

Cependant le prince de Condé résolut d'aller à Paris» 
croyant qu'il étoit de ss^ réputation de se faire voir à un 
peuple qui luy avoit donné tant d'imprécations. Il parut 
dans les rues , seul dans son carosse» et attira le respect 
de tout le monde : tant il est vray que la valeur a des 
charmes pour ceux mêmes qu'elle blesse. La plupart 
du parlement et les principaux du party le visitèrent 
pendant cinq ou six jours, après quoy il revint à la 
cour. Le Cardinal eut bien de la joie de voir que le 
Prince luy eût ouvert le chemin de Paris ; mais le succès 
même de cette entreprise excitoit en luy de la jalousie 
pour ses moindres actions» par la crainte où il étoit 
qu'il ne se rendu trop puissant. C'est pourquoy» vou- 
lant éloigner un compétiteur si dangereux» il luy pro- 
posa» à son arrivée» le commandement de l'armée de 
Flandre » que le Prince ne voulut pas accepter» par le 
goût qu'il avoit pris à régenter le cabinet 

Il s'éleva dans ce temps-là de grands troubles en 
Provence et en Guienne» par la mauvaise intelligence 
des gouverneurs et des parlemens. Le prince de Condé 
avoit dessein de remettre le calme dans ces provinces 
en allant dans son gouvernement de Bourgogne ; puais 
le Cardinal » appréhendant qu'il ne se servit de cette 
occasion pour accroître sa puissance» éluda son entre- 
mise » à l'autorité de laquelle la Guienqe en particu^ 
lier avoit remis ses différends. 
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Pendant le séjour que le Prince fit à Gompiègne, il 
rallia auprès de luy les ducs de Nemours et de Gandale , 
et le vicomte de Turenne. Dans les sociétez de plaisir» 
U ne dissimuloit plus le mépris qu'il faisoit du Cardinal 
et du duc de Vendôme , et l'aversion qu'il avoit pour le 
mariage du duc de Mercœur. Il alloit même jusques à se 
mocquer de l'autorité royale , dont il venoit d'être le 
plus ferme appuy,, poussé à cet excès par la haine qu'il 
portoit au premier ministre plutôt que par un dessein 
formé d'entreprendre sur l'autorité du Roy. 

Si le prince de Gondé n'eût été dans une liaison par- 
ticulière avec le duc d'Orléans, le Cardinal n'auroit pas 
manqué de s'assurer alors de sa personne ; mais cette 
raison étoit un trop grand obstacle à ce dessein. En 
effet 9 le Prince avoit eu soin d'établir une bonne intel- 
^gence avec le duc d'Orléans , par les déférences qu'il 
avoit affecté de luy rendre durait la guerre et qu'il 
luy rendoit encore avec la même application. Il s'étoit 
d'ailleurs entièrement assuré de ce duc par le moyen 
de l'abbé de La Rivière » auquel il avoit promis que le 
prince de Conty ne traverseroit plus sa nomination au 
cardinalat. 

Le prince de Condé partit avec cette intelligence de 
Gompiègne pour aller à son gouvernement de Bour- 
gogne. Le Cardinal luy fut dire adieu , fort accompagné, 
comme s'il n'eûit osé confier sa vie à celuy qui depuis, 
peu avoit ba^^ardé la sienne pour sa conservation. Ea 
partant il pria le gouverneur de Souvré , le Tellier» eK 
d'autres confidens du Cardinal, de luy dire qu'il ne 
pouvoit être de ses amis s'il pensoit au mariage de sa* 
nièce avec le duc de Mercœur. Une telle déclaration jettes 
le Cardinal dans un grand embarras; car» d'un côté, il 
^llpit se couvrit de confusion en rcnonçcunt à cett^' 
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alliaDce, qui étoit approuvée de la Reine et du duc 
d'Orléans et dont il avoit donné part à Rome et à tous 
les princes d'Italie , et de l'autre il craignoit le ressen- 
timent du Prince, s'il s'opposoit à sa volonté. Ainsi, 
balançant entre l'honneur du monde et la crainte du 
prince, il n'osa ni rompre ni conclure ce mariage. 

Cependant, comme il falloit mettre en campagne 
pour réparer les pertes que la France avoit faites pen- 
dant les guerres civiles, le Cardinal résolut de profiter 
de cette occasion pour se rétablir dans son ancien lustr« 
par quelque glorieuse conquête. Pour cet effet il fit 
lever une puissante armée, dont le comte d'Harcourt 
eut le commandement, avec ordre d'aller assiéger Gam- 
bray. Le Cardinal se flatloit du succès de cette entre- 
prise , dont il prétendoit tirer d'autant plus de gloire 
que le prince de Condé n'avoit part ni au projet ni à 
l'exécution. Mais- le secours que les Espagnols jettèrent 
dans Cambray renversa toutes ces belles espérances, le 
comte d'Harcourt ayant été contraint de lever le siège. 

Cet événement donna de nouvelles forces au party 
des frondeurs, qui, portez toujours de la même ani- 
mosîté contre le Cardinal , avoient tâché de maintenir 
la haine du peuple et du parlement aussi vive contre 
luy que durant la guerre. C'est pourquoy le Cardinal, 
voyant que ses ennemis se rendroient tous les jours plus 
puissans dans Paris s'il différoit d'y ramener le Roy, 
se détermina à faire ce voyage, quelque aversion qu'il 
en eût. 

Quoyque dans cette occasion le Cardinal eût extrê- 
mement besoin de l'appuy du prince de Condé, il n'a- 
voit entretenu avec luy pendant son éloignement qu'un 
commerce de bienséance , en le traitant comme un en- 
nemi suspect. Le Prince , de son côté, n'avoit plus pour 
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les intérêts de la cour le même attachement qu'il avoit 
témoigné auparavant. Il avoit eu de l'inquiétude du 
siège de Cambray et fut bien aise d'apprendre qu'il fût 
levé. Cependant il ne fomentoit point ses mécontente- 
mens ni en secret ni en public; au contraire, étant re- 
tourné de Bourgogne à Paris sans avoir vu la cour, il 
sollicita puissamment ses amis pour recevoir le Roy 
avec le Cardinal , et fit paroitre en cette occasion autant 
de chaleur que pour ses propres intérêts. Peut-être 
qu'il se piquoit d'achever un ouvrage aussi glorieux que 
le rétablissement du Cardinal, ou qu'il s'imaginoit 
qu'un si grand service seroit toujours présent aui yeux 
de la Reine. La cour étant revenue à Coiapiègne, il s'y 
rendit et reçut du Cardinal plus de démonstrations 
d'amitié que lorsqu'il en étoit parti, soit afin qu'il se 
relâcliàt sur le mariage du duc de Mercœur, qui étoit, 
comme dit le duc de La Rochefoucault, le point fatal de 
leur division^ ou plutôt afin qu'il se portât avec son 
ardeur accoutumée pour le retour duRoy à Paris. En 
effet, lorsque le Roy fit son entrée avec la Reine et 
toute la maison royale en un même carrosse, le Car- 
dinal étoit à une portière avec le prince de Condé, qui 
le rassuroit, par sa présence , de la crainte qu'il pouvoit 
justement avoir, en se voyant environné d'une grande 
foule de peuple qui avoit tant d'horreur pour sa per- 
sonne ; mais la joye seule de revoir le Roy occupoit si 
fi»rt les esprits qu'elle en bannit le souvenir de tous 
les malheurs et de toutes les inimitiez passées. La Reine 
étant arrivée au Palais-Royal, le Prince acheva unfe si 
belle journée en luy disant qu'il s'estimoit très heu- 
reux d'accomplir k parole qu'il luy avoit donnée de 
ramener monsieur le Cardinal à Paris. A quoi la Reine 
répondit : «Monsieur, ce service que vous avez rendu à 
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TEtat est si grand que le Roy et moy serions des in- 
grats s'il nous arrivoit de l'oublier jamais, i Un servi- 
teur du Prince» qui avoit oui ce discours» dit qu'il 
trembloit pour luy de la grandeur de ce service » et qu'il 
craignoit que ce compliment ne passât un jour pour un 
reproche. « Je n'en doute point» repartit le Prince» 
mais j'ai fait ce que j'avois promis. » 

En effet» le Cardinal» oubliant bientôt les services 
que le prince de Gondé venoit de luy rendre , ne «songea 
qu'à le perdre» pour se délivrer du joùg de ses obliga- 
tions» qui luy étoit tous les jours plus insupportable. 

Le prince de Gondé continua d'agir avec le cardinal 
Mazarin conpoie nous avons vu qu'il en usa d'abord 
après la paix de Paris» toujours contraire aux sentimens 
et aux desseins de ce ministre» et ne pouvant souffrir 
qu'il s'opposât le moins du monde à ses volontez. Ce 
Prince, dans le fond» n 'avoit en veue que de le tenir 
dans une entière dépendance. 

L'aigreur qui. étoit entre lo prince de Gondé et le 
cardinal Mazarin se renouvella bientôt à l'occasion 
d'une autre alliance que ce ministre voulut faire d'une 
de ses nièces avec le duc de Candale» fils du duc d'Ës- 
pernon. La Guienne étoit agitée par la mésintelligence 
qui étoit entre le duc d'Espernon» gouverneur de cette 
province » et le .parlement de Bourdeaux. Lorsque le 
Cardinal résolut de faire ce mariage» ces troubles con<- 
tinuoient encore. Le prince de Condé» que le parlemei^ 
et le peuple de Bourdeaux demandoient pour gouvert- 
neur» s'opposa fortement à celle alliance» voyant bien 
que» si le duc de Candale venoit à s'allier avec le Cardir 
nal» le gouvernement de Guienne seroit conservé au duc 
d'Espernon. Le Cardinal fut fort irrité de voir que 1^ 
prince de Gondé renversât ainsi tous ses desseins ; mais 
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il ne jugea pas à propos de faire encore éclater son res-* 
sentiment. Ce qui nuisit le plus au Prince dans cette 
occasion» ce furent les discours qu'il tint en plein con- 
seil sur ces mouyemens de Guienne ; car il se déclara si 
hautement en faveur du parlement de Bourdeaux que 
la cour le soupçonna d'entretenir la révolte dans cette 
province- 

Cependant le prince de Gondé s'étant apperçu , depuis 
son retour à Paris , qu'il n'étoii pas fort bien dans l'es- 
prit du peuple , crut ne pouvoir mieux lever les impres- 
sions qu'on avoit prises contre luy qu'ep se réconciliant 
avec les frondeurs, dont le peuple suivoit aveuglément 
les passions et les sentimens. Il prit prétexte d'éclater 
contre le Cardinal sur le refus que ce ministre fit au 
duc de Longueville du gouvernement du Pont-de« 
l'Arche, qui luy avott été promis dans le traité de Paris. 

Le prince de Gondé se servit de cette occasion arec 
d'autant plus de plaisir qu'elle luy étoit un moyen de se 
réconcilier avec ses proches et de lesfaire entrer dans 
ses intérêts. Pendant la guerre de Paris, le Prince s'étoit 
déchaîné avec un extrême emportement contre le prinœ 
de Gonty et la duchesse de Longueville. Dans le traité cle 
paix, il avoit même été conti'aire au réiablissemenk^le 
scm frère et de son beau-'frère dans leurs gouvernemens* 
et, par une très méchante politique, il s'étoit opposé à 
l'intention qu'on eut à la cour de donner le Mont* 
Olympe et Gharleville au prince de Gonty, et rav<»t 
réduit à accepter Damvilliers. Le Prince reconnut enfin 
qu'en se brouillant aÎQsi avec ses proches il qv^oit agi 
contre ses propres intérêts. Ayant donc ap|Mris que 
le Cardinal refusoit de donner au duc de Longues- 
ville le gouvernement du Pont^de-l'Arch^, il sollicita 
kiynoiême ce ministre d'exécuter sa promesse. Le Gar^ 
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dinal demande du temps» le Prince redouble ses pour- 
,soites auprès de lu;, et enfin, après plusieurs instances, 
il prend ses continuelles remises pour des refus, et 
déclare haulement « qu'il ne veut plus aller i la cour 
tant que cet étranger y dominera. • Aussitôt les grands 
désertèrent la cour et allèrent en foule à l'hôtel de 
Condé pour offrir leurs services au Prince. Le coadju*- 
4eur, le duc de Beaufort et les autres frondeurs ne lais- 
sèrent point échapper une si belle occasion de faire 
entrer le Prince dans leur parti, pour perdre entière- 
ment le Cardinal. Le Prince les reçut à bras ouverts et 
commença de se joindre avec eux. 

C'étoit fait du Cardinal, selon toutes les apparences, 
ai dans ce temps-là le prince de Condé eût pris une 
ferme résolution de se mettre à la tète des firondeurs; 
mais le Cardinal, qui prévit le mal qui pourrcût luj 
arriver de cette union , s'appliqua promptement à la 
dissiper; il commença par déclarer « qu'il étoit prêt i 
quitter l'administration des affaires et à sortir de France 
pour contenter monsieur le Prince ; > et en même temps 
il aposta certaines personnes qui insinuèrent au Prince 
qu'il étoit de son intérêt de se réconcilier avec le Car- 
dinal, que ce ministre seroit toujours soumis i ses 
volontez , au lieu qu'en soutenant le parti des frondeurs 
il contribueroit luy-mêine à élever au ministère le mar- 
quis de Châteauneuf ou le coadjuteur, dont il ne dispo- 
seroit pas si facilement que du cardinal Mazarin. 

Cet adroit ministre fit faire en même temps au Prince 
les propositions les plus avantageuses qu*il pût souhai- 
ter, pour l'obliger à rentrer dans le parti de la cour : il 
luy promit le Pont-de-l'Arche pour le duc de Longue- 
villle , avec plusieurs autres choses que le Prince n'avoit 
pas demandées; il s'engagea de retirer la parole qu'il 



DU PRINCE DE GOIfOi [1649]. 17 

avoit donnée de marier une de ses nièces avec le dac de 
Mercœur, et même de faire sortir ses trois nièces du 
royaume , ajoutant mille basses soumissions à toutes ces 
offres. Le prince de Condé n*eut pas de peine à se ren- 
dre à de si pressantes sollicitations; car son dessein , en 
rompant avec le Cardinal , n'avoit pas été de le perdre » 
mais seulement de regagner l'affection des peuples , de 
faire sa condition plus avantageuse avec ce ministre , et 
de mettre sa famille dans ses intérêts. Il se raccommoda 
danjs huit jours avec le Cardinal. 

Les frondeurs furent si irritez de ce procédé qu'ils ne 
purent s'empêcher d'en témoigner leur ressentiment ; 
ils s'emportèrent contre le Prince sans garder aucunes 
mesures. Le peuple ne manqua pas d'entrer aussitôt 
dans tous les sentimens des frondeurs ; de sorte que le 
prince de Condé se vit en un instant abandonné de toxit 
ce qui s'étoit joint à luy contre le Cardinal , excepté de 
sa famille. 

Le Cardinal , voyant par toute cette affaire du Pont-de- 
TAxche que le prince de Condé prétendoit le mettre 
absolument dans sa dépendance , résolut de secouer au 
plus tôt un joug si pesant. La brouillerie qui venoit d'ar- 
river entre le Prince et les frondeurs luy plaisoit assez, 
et il songea dès lors à s'en prévaloir pour venir à bout 
du projet qu'il faisoit contre sa liberté; mais» afin d'a- 
cheminer plus sûrement cette entreprise» il tâcha de 
gagner la confiance du Prince par une entière soumis- 
sion à ses ordres. 

Dans cette veue, tous ses discours et toutes ses actions 
faisoient paroitre son abattement; il ne parloit plus que 
d'abandonner les affaires et de sortir du royaume ; il 
alla même jusques à convenir de ne plus donner de 
gouvernemens de province, de charges dans la maison 

H* SÉRIE, T. vici. 2 
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do Roy, ny d'offices de la cour, sans l'approbation de 
monûeor le Prince , de monsieur son frère et de mon- 
sieur et de madame de Longoerille, à qui Ton rendoit 
aussi compte de l'administration des finances. Cette 
conduite produisit justement l'effet que le Cardinal poo- 
voit désirer. Le Prince» ébloui par ces manières son- 
mises, crut aToir réduit ce ministre à n'oser plus rien 
entreprendre contre sa volonté ny s'opposer jamais plus 
à ses prétentions; de sorte que ses amis ne £sdsoient pas 
difficulté de dire publiquement que le Prince (1) aToit 
trouvé le véritable moyen d'être maître du Cardinal » 
qu'il n'avqit qu'à luy £aire peur pour en obtenir toot 
ce qu'il voudrait Ainsi le Prince , bien loin de penser 
à le perdre, étoit bien aise de le soutenir, croyant trouver 
mieux son avantage dans la foiblesse de son ministère 
que dans un gouvernement plus ferme et mieux r^é. 
. Cependant le Cardinal ne songeoit qu'à bien prendre 
ses mesures pour exécuter le dessein de l'arrêter* Il y 
rencontroit de grands obstacles qu'il falloit nécessaire- 
ment surmonter; la liaison particulière du Prince avec 
le duc d'Orléans en étoit un très considérable. On ne 
pouvoit diviser ces deux princes sans ruiner l'abbé de 
la Rivière, qui étoit engagé par ses propres intérêt» 
à ménager le prince de Condé, et sans persuader en 
même temps au duc d'Orléans que ce Prince avoit man- 
qué à son devoir envers luy en quelque chose assez 
importante pour l'obliger à consentir à sa perte. U £ad* 
loit, outre cela, se réconcilier avec les frondeurs, ce 
qui ne se pouvoit faire qu'en usant de beaucoup de 
circonspection. 

n survint alors » an sujet des rentes de THôtel-de- Ville 

(1) Priolos, de Rébus Gallicis, lib. &, p^. 212. 
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de Paris, un accident dont Mazarin se servit adroitement 
pour avancer le dessein qu'il avoit d'arrêter le prince de 
Condé. Les rentiers se plaignoient de l'avidité des 
surintendans 9 qui retranchoient la plus grande partie 
de leurs revenus » et l'on voyoit tous les jours un nombre 
de bonnes familles, réduites à la dernière nécessité, 
suivre le Roy et la Reine pour leur demander justice de 
cette extorsion^ Quelques-uns portèrent leurs plaintes au 
parlement» et entr'autres un certain Jolly, qui y parla 
avec beaucoup d'emportement contre la mauvaise ad- 
ministration des finances. Le lendemain, comme il 
alloit au Palais pour cette même affaire, on tira quel- 
ques coups de pistolet dans le carrosse où il étoit, dont 
il ne fut point blessé. On ne put découvrir l'auteur de 
cette action; l'on ne sçait si la cour la fit faire pour 
punir Jolly, ou si les frondeurs la firent eux-mêmes de 
concert avec luy pour faire soulever le peuple. Quoy 
qu'il en soit, elle fut aussitôt répandue dans Paris 
comme un effet de la cruauté du GardinaL Le marquis 
de la Boulaye, qui étoit attaché au duc de Beaufort, 
courut incontinent toute la ville pour exciter le peuple 
à prendre les armes; mais il ne trouva que fort peu de 
gens disposez à seconder ses intentions , de sorte que le 
tumulte ne fui ni violent ni* de longue durée. On crut, 
avec assez de vraisemblance, que , puisque la BouUaye, 
créature du duc de Beaufort, étoit intervenu dans cette 
affaire , tout ce qui s'étoit passé n'avoit été qu'un artifice 
des frondeurs pour intimider la cour et pour s'y rendre 
nécessaires. Cependant la BouUaye avoit un autre des- 
sein, si nous en croyons monsieur le duc de La Rochefou- 
cault (l)>qui l'a sçu par un homme digne de foi, à qui la 

(1) Voyez ses Mémoires sur la minorité de Louis X/r, p. 202. 



20 fllSTOlRB 

Boulaye Ta dit. C'est à sçavoir que, c dans le moment 
qu'il y etsi quelque apparence de sédition dans l'affaire 
de JoUy» le Cardinal donns^ ordre au marquis de la 
Boulaye d'aller au Palais^ d'y paroitre emporté contre 
la cour, d'enlrer dans les sentimens du peuple » de con- 
sentir à tout ce qu'il vouloit entreprendre , et de tuer le 
prince de Condé s'il paroissoit pour appaiser l'émo- 
tion. » Mais, ajoute monsieur de La Rocbefoucault, le 
» désordre finit trop tôt pour donner lieu à la Boulaye 
» d'exécuter un si infâme dessein , si ce qu'il a dit est 
» vray. » 

Cependant, comme le prince de Condé s'étoit déclaré 
hautement contre les frondeurs» à qui on attribuoit le 
tumulte qui venoit d'arriver, le cardinal Hazarin ne 
voulut pas laisser échapper une si belle occasion de le 
conmiettre avec eux. Pour cet effet il fit écrire , le soir 
même, un billet par Servient, qui luy donnoit avis que 
la sédition du matin avoit été excitée par les frondeurs 
pour attenter à sa personne; qu'il y avoit encore des 
gens armez sur le Pont-Neuf, vis-à-vis du cheval de 
Bronze, qui l'attendoient pour le même dessein, et que, 
s'il ne donnoit ordre à sa sûreté , il couroit un grand 
danger. Le Prince fit voir cet avis à la Reine , au duc 
d'Orléans et au Cardinal, qui en parut encore plus sur- 
pris que les autres. Pour en sçavoir la vérité , il fut ré- 
solu que, sans exposer la personne du Prince, on en- 
voyeroit son carrosse vuide par le Pont-Neuf, avec ses 
pages et ses valets de pied, comme s'il étoit dedans. 
Dès que le carrosse parut devant le cheval de bronze, 
des inconnus y tirèrent quelques coups de mousqueton, 
et blessèrent un laquais du comte de Duras, qui étoit 
monté derrière. 

Après Tavis que le Prince avoit reçu du Cardinal, il 



PI/ PRINCE DE CONDÉ [i6i!l9]. 21 

De douta plus que ce coup ne vlot des frondeurs. A 
l'instant il alla demander justice au Roy et à la Reyne 
contre eux ; le Cardinal se surpassa luy-même en cette 
occasion : il parut touché de cet accident , il s'emporta 
contre les auteurs d'un si horrible complot , et em- 
brassa les intérêts du prince de Gondé avec tant de 
chaleur qu'il sembloit avoir plus à cœur cette affaire 
que les plus proches parens et les amis les plus pas- 
sionnez de ce Prince. Tous ces empressemens du cardi- 
nal Hazarin passèrent dans l'esprit du Prince pour de 
véritables marques d'amitié , et luy persuadèrent sans 
peine que ce ministre était sincèrement attaché à ses 
intérêts. 

Les frondeurs n'eurent pas plutôt appris qu'on leur 
intentoit une si dangereuse accusation qu'ils s'imagi- 
nèrent que le Prince et le Cardinal avoient formé de 
concert le dessein de les opprimer. Ils voulurent pour- 
tant tenter 9 avant toutes choses» les voies de douceur, 
et se justifier du crime dont on les chargeoit^car quoi- 
que le coadjuteur, le duc de Beaufort et les autres 
frondeurs fussent brouillés avec le Prince depuis l'af- 
faire du Pont-de-F Arche , ils n'étoient pourtant pas si 
fort animez contre luy que contre le cardinal Mazarin ; 
c'est à ce ministre qu'ils en vouloient principalement. 
Le coadjuteur surtout le regardoit comme celuy qui 
apportoit le plus d'obstacle à son élévation, et à la 
perte duquel il devoit par conséquent s'appliquer avec 
plus de soin. Ainsi leur dessein u'étoit pas tant de per- 
dre le prince de Condé que de le mettre dans leurs 
intérêts, pour pouvoir abattre plus aisément le Cardi- 
nal après luy avoir ôté un si puissant appuy. Dans cette 
veue , le coadjuteur et le duc de Beaufort employèrent 
tous les moyens qu'ils purent auprès du Prince et de 
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la duchesse de LoBgueville pour leur prouver leur in- 
nocenc^■, et le marquis de Noirmoutier offrit même de 
leur part de se joindre de nouveau à toute la maison de 
Condé contre le Cardinal. Mais le Prince , qui n'éfcoit 
pas moins aigri contre les frondeurs par le peu de res* 
pect qu'ils luy avoient gardé dans ce qu'ils avoient 
publié de l'affaire de Noisy que parce qu'il croyoit 
effectivement qu'ils avoient voulu l'assassiner» ferma 
l'oreille à toutes leurs justifications. Le duc de BouilloQ» 
le vicomte de Turenne , et tous ceux qui étoient parti- 
culièrement attachez à ses intérêts , ne manquèrent pas 
de l'aller voir dans cette rencontre pour l'avertir de ne 
pas s'engager dans une affaire de si grande importance 
sanis en avoir de bonnes raisons; mais tout cela ne servit 
qu'à l'animer ; il les pria même de ne luy en pas parler 
davantage s'ils étoient ses amis. 

Les choses étant dans cet état , il falloit nécessaire*^ 
ment y ou que le prince de Condé se fit justice luy- 
même , ou qu'il la demandât au parlement. Le Cardinal 
tâcha de l'engager adroitement à prendre ce dernier 
parti, afin de le mortifier parle retardement et parle 
déplaisir de se voir aux pieds des juges en qualité de 
suppliant aussi bien que ses ennemis, et afin de gagner 
par ce moyen tout le temps qui Iqi étoit nécessaire pour 
l'exécution du dessein qu'il formoit contre luy. Le 
Prince donna tout aussitôt dans ce piège ; il 'Se déter- 
mina sans peine à poursuivre les frondeurs par les 
voyes ordinaires de la justice, se confiant en la bonté 
de sa cause et plus encore en son crédit, dont il pré- 
tendoit se servir si les raisons sur lesquelles il fondoit 
son accusation ne produisoient pas "tout l'effet qu'il en 
attendoit. Il fit donc sa plainte au palais selon les for- 
mes ordinaires, et dans tout le cours de cette affaire 
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le Cardinal eut le plaisir malicieux de le conduire luy- 
mème dans tous les pièges qu'il luy avoit tendus. D'autre 
part^ le coadjuteur et le duc de Beaufort demandèrent 
d'être reçus à se justifier, et cela leur ayant été accordé^ 
les deux partis quittèrent pour un temps les autres 
voyes» pour se servir seulement de celles du Palais. 

Le prince de Gondé connut bientôt , par la manière 
dont les frondeurs soutenoient leurs affaires» que leur 
crédit pouYoit balancer le sien; cependant il ne péné- 
troit point dans la dissimulation du Cardinal , et, malgré 
les soupçons que le duchesse deLongueville et quelques- 
uns de ses amis luy vouloient donner de sa conduite» 11 
croyoit toujours que ce ministre agissoit de bonne foy. 
Les choses demeurèrent quelques jours en ces termes. 
Les amis du Prince et ceux des frondeurs les accompa»- 
gnoient tous les jours au palais, et l'aigreur augmentoii 
entre les deux partis. 

Enfin le Cardinal » voyant les choses venues au point 
qu'il souhaitoit , jugea qu'il étoit temps de s'accommoder 
avec les frondeurs pour prendre ensemble des mesures 
contre le Prince. Il ne luy manquoit plus qu'un prétexte 
pour pouvoir se détacher- de ses intérêts; le Prince luy 
en fournit bientôt luy*même>un assez plausible. 

Il y avoit quelque temps que ia duchesse de Longue- 
ville ménageoit secrètement le mariage du duc de Ri- 
chelieu et de madame de Pons, veuve du marquis 
d'Albret Le Prince ayant sçu cette affaire les mena à 
Trie dans spn carrosse, autorisa la cérémonie de sa 
présence, et prit hautement la protection des nouveaux 
mariez contre la duchesse d'Aiguillon, qui avoit voulu 
marier le duc de Richelieu, son neveu, avec une des 
nièces du cardinal Mazarin, et qui préteudoit faire 
casser le mariage de madame de Pons. 
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Le Cardinal, aigri au dernier point par cette dernière 
action du prince de Gondé , se mit à travailler ince»- 
sanament à le faire arrêter prisonnier. Il n*eut pas de 
peine à faire approuver son dessein à la Reine» en don- 
nant un sens criminel à tout ce que le Prince venoit de 
faire. Il luy représenta qu'en faisant ce mariage il n'a- 
voit pas moins eu en veue de procurer l'établissement 
de madame de Pons que de faire voir son autorité et 
de s'assurer du Havre-de-Graee » pour avancer les des- 
seins que son ambition luy suggéroit, et qu'ainsi il fal- 
loit songer au plus tôt à donner des bornes au dangereux 
pçuvoir que ce Prince usurpoit insensiblement. 

Il offrit en même temps ses services aux frondeurs, 
lesquels» voyant le Prince entièrement déterminé à les 
perdre, acceptèrent ses offres avec joye. Il s'adressa 
d'abord à la duchesse de Chevreuse (1). 

Cette princesse reçut avec joye les premières propo- 
sitions que le Cardinal luy fit de se joindre avec les 
frondeurs; et comme elle étoit fort irritée contre le 
prince de Condé, à cause du mariage du duc de Riche- 
lieu, qui avait auparavant recherché sa liUe, elle se 
servit habilement de cette occasion, et proposa d'abord 
au Cardinal tout ce dont il n'avoit osé se découvrir le 
premier à elle contre là liberté du Prince. Ils en con- 
vinrent en général , et bientôt après on régla les parti- 
cularitez de ce traité. > 

Il restoit encore un obstacle difficile à surmonter : 
c'étoit de faire entrer le duc d'Orléans dans le dessein 



(1) Marie de Rohan, duchesse de Chevreuse, morte en 1679. 
Elle avait d^abord épousé le duc Albert de Luynes, connétable de 
France. Celui-ci étant mort, un second mariage qu'elle contracta 
avec Claude de Lorraine la fit duchesse de Chevreuse. 
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de perdre le Prince, vu la coafiance aveugle qu'il avoit 
depuis si longtemps aux conseils deTabbé de La Rivière, 
qui avoit tant d'intérêt de s'y opposer. La duchesse se 
chargea de vaincre celte dernière difficulté. Elle se plai- 
gnit d'abord du peu de sûreté qu'il y auroit désormais 
à prendre des mesures particulières avec luy ; que l'abbé 
de La Rivière, auquel il confioit tous ses secrets, les 
alloit tout aussitôt communiquer au prince de Condé et 
à la duchesse de Longueville. Elle luy représenta adroi- 
tement que cet abbé trahissoit ses intérêts par le grand 
attachement qu'il avoit pour la maison de Condé , etluy 
persuada même qu'il avoit eu part à toute la négociation 
du mariage de madame de Pons ; après quoy elle com- 
mença à luy insinuer que le prince de Condé ne gardoit 
plus aucunes mesures avec luy et ne pensoit qu'à se 
tirer entièrement de sa dépendance. En6n la duchesse 
de Chevreuse donna tant de crainte au duc d'Orléans 
des desseins ambitieux du Prince , et sçut si bien l'aigrir 
contre luy et contre La Rivière , qu'elle le disposa à en- 
trer dans tous les sentimens qu'on luy voulut inspirer. 
Dans le même temps le Cardinal fit offrir, par le duc 
de Rohan , la charge de connétable au prince de Condé, 
afin de commettre ce Prince avec le duc d'Orléans , qui 
pouvait prétendre à cette charge. Le Prince avoit rejette 
la proposition que le Cardinal luy en avoit faite autre- 
fois , pour éviter de donner de la jalousie au duc d'Or- 
léans, et il la rejetta encore pour la même raison. 
Cependant le Cardinal sçut si bien se prévaloir des con- 
férences particulières qu'il eut sur ce sujet avec le duc 
de Rohan qu'il leur donna toutes les apparences d'une 
négociation secrète que le Prince ménageoit avec luy, 
sans la participation du duc d'Orléans, et même contre 
ses intérêts. 
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Le duc , ayant reçu toutes ces impressions et voyant 
un procédé qui luy paroissoit tout ensemble peu sin- 
cère et peu respectueux de la part du prince de Gondé» 
crut être en droit de renoncer à tous les engagemens 
qu'il avoit prb avec luy, et consentit dès Tbenre , sans 
plus balancer» au dessein de le faire arrêter prisonnier. 

Les choses se trouvoient en cet état au commence- 
ment de Tannée 1660 , lorsque le Cardinal fit résoudre 
l'emprisonnement du Prince au conseil , où il fut arrêté 
qu'on s'assureroit en même temps du prince de Gonty 
et du duc de Longueville. Ces deux princes furent joints 
avec le prince de Gondé, parce qu'on appréhendoit 
qu'étant dévouez aux intérêts de ce Prince ils ne pris- 
sent les armes pour procurer sa liberté. Il est bien vray 
que le duc de Longueville s'étoit réconcilié depuis quel- 
que temps avec le cardinal Mazarin , et qu'il avoit même 
rompu ouvertement avec le prince de Condé à l'occa- 
sion du mariage du duc de Richelieu , que le prince 
avoit fait (1) dans une des maisons du duc de Longue- 
nille sans son consentement. Mais la princesse douai- 
rière de Condé, s'étant apperçue de cette division , avoit 
fait venir aussitôt le Prince son fils et le duc de Longue- 
ville dans son cabinet, et les avoit si bien réconciliez 
qu'ils s'étoient juré une mutuelle assistance contre toub 
leurs ennemis. Tout cela étant venu aux oreilles du Car- 
dioal,.il n'en fallut pas davantage pour le déterminer à 
faire arrêter prisonner le duc de Longueville avec les 
princes de Condé et de Gonty. 

On avoit déjà donné plusieurs avis à ces |)rinces de 
ce qui étoit à la veille de leur arriver, mais ils n'y fai- 
soient aucune réflexion. Le prince de Condé les recevok 



(1) A Trie, qui appartenait à ce duc. 
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méioe qudquafob avec une raUleirie aigve^iéYitontid'en- 
trer en matière, pour ne pas avouer qu'il eût pris de 
fausses mesures. Il se voyoit si bien traité par la Reine 
et par le cardinal Masaria qu'il ne pouvoit s'imaginer 
qu'on eût à la coar le moindre dessein contre sa per^ 
sonne. D'ailleurs il étoit persuadé qu'on ne pouvoit 
rien entreprendre contre luy sans la participation du 
duc d'Orléans, et qu'ainsi l'abbé de La Rivière, confident 
de ce duc, ne manqueroit pas de l'en avertir. Néanmoins, 
sur le bruit qui s'étoit répandu quelque temps aupara- 
vant qu'an vouloit arrêter ces princes , ils résolurent, 
à l'instance de la duehesse de LonguevlUe, de ne se 
trouver jamais tous trob ensemble au conseil; ce qu'ils 
faisoient plutôt par complaisance pour ette que par 
aucune persuasion que cette conduite fût nécessaire à 
leur sûreté. Le prince de Condé atoit même commencé 
de se faire accompagner par quelqu'un de ses plus 
fidèles amis lorsqu'il aJloit au Palais-Royal. 

Cependant le 18 janvier fut choisi pour l'exécution 
de oette entreprise. On en donna ce même jour plu- 
sieurs avis au Prince , mais il ne voulut point y ajouter 
foy ; on dit même que la princesse de Condé le pria de 
ne pas sortir ce jour*là. 

Il sortit le matin pour aller voir le -Cardinal, qu*il 
trouva dans sa chambre avec le marquis de Lionne , qui 
y écrivoit les ordres pour l'arrêter avec son frère et son 
beau*frèrè. Le Cardinal, sans faire semblant de rien, 
le reçut avec des témoignages d'une sincère amitié , et 
le Prince s'étant plaint à luy des bruits qui couroient, 
q[u'il ne songeoit qu'à le perdre, Mazarin l'assura que 
jamais il ni'avoit eu la moindre pensée de luy nuire, et 
luy fit mille: protestations de service «t d'un attache* 
ment inviolable à ses intérêts. Cependant le marquis de 
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Lionne continuoit d'écrire Tordre pour l'arrêter. Le 
Prince 9 rassuré par tous ces beaux semblans d'amitié^ 
donna dans tous les pièges qu'on voulut luy tendre. 

Le Cardinal» ajoutant la raillerie à tout ce qu'il pré- 
paroit contre le Prince » luy dit qu'il Touloit ce jour 
même luy sacrifier les frondeurs, et qu'il avoit donné 
les ordres pour faire arrêter un nommé des Coutures, 
qui étoit le principal auteur de la sédition de JoUy, et 
qui commandoit ceux qui attaquèrent son carrosse sur 
le Pont-Neuf; mais que» dans la crainte que les frondeurs 
ne fissent des efforts pour l'enlever» il falloit que luy» 
monsieur le Prince» disposât les gardes pour le con- 
duire sûrement; ainsi le Prince donna luy-même les 
ordres pour se faire conduire en prison. Le Cardinal 
trouva en même temps le moyen de faire venir le due 
de Longueville» qui étoit à Chaillot» luy ayant fait sça- 
voir qu'on devoit parler ce jour-là» au conseil» d'une 
affaire du marquis de Beuvron» à laquelle le duc s'inté- 
ressoit extrêmement. 

Le prince de Condé ne manqua pas de se rendre sur 
le soir au Palais-Royal» sans être accompagné d'aucun 
de ses amis» contre son ordinaire » tant il étoit éloigné 
de penser à ce qui luy alloit arriver. Lé prince de Conty 
et le duc de Longueville s'y trouvèrent presque en 
même temps. Us allèrent d'abord dans l'appartement 
de la Reine» qui» feignant d'être indisposée» s'étoit 
mise sur son lict» ce qui les obligea de passer dans la 
chambre du conseil. Mazarin ne les vit pas plus tôt tous 
trois qu'il sortit» ditont qu'il étoit obligé de les quitter 
pour un- moment en attendant la venue du duc d'Or- 
léans. Sur ces entrefaites» on vit entrer dans la chambre 
François de Cominges de Guitault » capitaine des gardes 
de la Reine» qui» s'approchant respectueusement du 
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prince de Coudé , luy dit à Toreille , de la part de la 
Reine, qu'il falloit aller en prison, et lui demanda 
Tépée. Jean-Baptiste de Gominges, son frère, fit le 
noème compliment au prince de Conty, et de Groissy 
au duc de Longueville. Le Prince prit d'abord cela pour 
une plaisanterie ; mais ayant reconnu que c'étoit tout 
de bon : « Est-ce donc là , dit-il, la récompense de ma fidé- 
lité et de mes services ?» Il demanda ensuite à parler à 
la Reine et au cardinal Mazarin , mais ils ne voulurent 
point s'eiposer aux reproches qu'il auroit pu leur faire. 

Guitault , qui* n'étoit sorti de la chambre du conseil 
que pour y faire entrer son escorte, revint aussitôt avec 
vingt hommes armez qui conduisirent les princes dans 
le jardin par un escalier dérobé. Le prince de Gonty 
voulut d'abord faire du bruit, mais le prince de Gondé 
calma ses transports , voyant bien qu'ils étoient perdus 
s'ils faisoient la moindre résistance. Guitault , les ayant 
fait monter tous trois dans un même carrosse, les fit 
escorter par ses gens jusques à la porte de Richelieu , 
où il furent remis entre les mains du comte de Miossans, 
qui les attendoit avec quelques gendarmes du Roy et 
les conduisit au château de Vincennes. 

Pour peu que leurs amis eussent songé à les délivrer, 
il leur auroit été facile de le faire, car le carrosse où ils 
étoient se rompit en chemin, et il n'y avoit que seize 
gendarmes pour leur escorte. On alla peu de temps 
après chez le président Perrault, intendant de la mai- 
son du prince de Gondé, et, après avoir cherché tous les 
papiers qui pouvoient regarder les affaires de ce Prince , 
on se saisit du présideot et on le transporta aussitôt 
dans le château de Vincennes (1). 

(i) On sait que r sous le règne précédent, Henri II de Bourbon , 
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D'abord , un bruit s'étant répandu dan» Paris que le 
duc de Beaufort étoit du nombre des prisonniers, le 
peuple courut au^ armes et commençoit à se sou- 
lever contre Mazarin , mais ce désordre cessa bientôt 
Le duc de Beaufort, étant monté à cheval» parut cette 
nuit même dans les rues et calma les esprits par sa 



prioce de Gondé, avait été enfermé à Viacennes; ce fat dans ce 
château que son épouse, Marguerite de Montmorency, devint mère 
de Louis II de Bourbon, prince de Gondé. Dans plusieurs pamphlets 
du temps on rappelle au Prince ces circonstances qui précédèrent 
sa naissance. 

Gondé , ressouviens-toy où a esté ton père ; 
Tu te vois maintenant dans la mesme misère. 

(La Prédication de l'année 161x9.) 

^ Un autre apostrophe ainsi le lion mis en cage : 

Gondé, Ton ne craint plus votre vaste puissance. 
Vous êtes, malgré vous , en lieu d'obéyssance : 
Mais, pour dire le vray, sans vous porter envie, 
Apprenez que ce lieu qui vous donna la vie 
Vous pourra bien aussi donner rinstruction. 

Voyez encore le Betour du prince de Condé dam le ventre de sa 
mère, longue allusion en vers, sur la détention de ce prince. 

Sur le titre de la jnèce se trouve ce vers latin : 

Unde exeunt flumina, indè revertuntur, 

amsr commuté : 



Ge fier torrent, dont la rage et Tenvie 
Ravageoient tout sans ordre ny raison , 
S*est englouty dans la mesme prison 
Oh il avoit reçu la vie. 
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présence (1). A oes premiers troubles on vit succéder 

(1) Nous avons sous les yeux une pièce en vers burlesques qui fait 
foi de cette fausse alarme donnée aux Parisiens sur Tarreslation du 
duc de Beaufort : 

Dame Suunne rharangère, 
Faisant la bonne mesnagère , 
Grioit çà et là dans Paris ; 
« Voilà Beaufort que l'on a pris; 
Aux armes ! bourgeois et bourgeoises ; 
Suivez-moi , Nicole et Françoise; 
Et, par saint Jean, pour le r'avoir 
Faut faire tout nostre pouvoir. » 

Le bourgeois desjà s'allarmoit. 
Et Tun et Tautre s'animoit 
Pour une si belle entreprise. 
Quand voicy dame Denyse 
Toute eschauifée en son harnois , 
Ne pouvant reprendre sa voix. 
Après avoir repris haleine : 
« Tout beau , ne courez pas si fort ; 
Ce n'est pas le duc de Beaufort ; 
C'est Condé, ce diable qu'on mène , 
Ce dit-on, au bois de Vincenne, 
Et son petit frère nabot. 
Pour estre de mesme complot; 
Et le bon duc de Longueville , 
Qui servit si bien cette ville , 
Quand tous les jours on atteàdoit 
Son secours qui tou£Jours tardoit » 



Mais voicy Beaufort qui s'advance 
Dessus son cheval en cadence. 
Dont chacun se resjouyt fort. 
Criant tout haut : « vive Beaufort ! » 
Chacun accourt , chacun le presse. 
On le festoyé, on le caresse, etc;.... 
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en même temps des marques de réjouissance; toute la 
ville commença à faire éclater sa joye pour la détention 
des princes. Les Parisiens , animez par les frondeurs et 
par le souvenir des mau]^ que le prince de Gondé leur 
avoit fait souffrir pendant le siège de Paris , regardèrent 
Temprisonnement de ce Prince comme le plus grand 
bonheur qui pût leur arriver. On en fit des feux de joye 
dans tous les carrefours de la viUe (1). 

(1) Les vers suivants d'an libelliste nous paraissent nne traduction 
aus^i exacte que naïve des vrais sentiments dont les Parisiens étaient 
animés à Tégard du prince de Coudé, lors de son arrestation : 

Tout ainsi qu'un cloud chasse l'autre , 
Le mal d'autruy finyt le nostre ; 
Et celuy qui , le dernier an , 
Nous fit souffrir si grand dam , 
Confesse maintenant sa debte , 
Et void que trop faire la beste 
Nous fait souvent manger au loup 
Et crier haro dessus nous. 

Mais , comme l'on dit , la fortune 
Ne se montre toujours tout une. 
Et ^ comme sçait bien un chacun , 
Tout an n'est pas toujours tout un ; 
Le passé qui fut si funeste , 
Où tous fléaux , hormis la peste , 
Nous tombèrent dessus les bras , 
Qui fut saQs caresme et jours gras, 
Est suivy d'un an plus tranquille ; 
Puisque chacun, quittant la ville, 
Peut estre aux champs en seureté. 
Le brig... estant arresté. 

Tel l'an passé vouloit tout battre 
Qui le présent se voit abattre ; 
Tel vouloit prendre ei se void pris. 
Fit pleurer et ca^se des ris; 
Fit faute, et , pleiâ de repentance , 
Se void au lieu de pénitence, etc. 
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Le Cardinal » prévoyant bien que les princes auroienl 
clés amis qui prendroient les armes pour ]es tirer de 
prbon f voulut s'assurer de ceux qu'il jugeoit être le plus 
fortement attachez à leurs intérêts ; mais ils se retirèrent 
en diligence en différentes provinces pour se mettre on 
sûreté et pour songer aux moyens de faire soulever les 
peuples en faveur des princes. Il fit envoyer un ordre à 
la princesse douairière de se retirer à la campagne > et 
à la duchesse de Longueville d'aller trouver la Reine au 
Palais-Royal, où l'on avoit dessein de l'arrêter. Le Car- 
dinal craignoit beaucoup l'esprit de cette princesse , qui 
depuis longtemps s'étoit déclarée ouvertement cuntre 
luy. Le prince de Marsillac (que nous nommerons ^ 
l'avenir le duc de La Rochefoucault> à cause de la mort 
de son père» arrivée en ce même temps)» craignant 
qu'on ne la retint au Palais-Royal» la fit résoudre de 
partir à l'heure même et d'aller en Normandie » pour 
engager le parlement de Rouen et la Normandie dans le 
parti des princes et pour s'assurer des amis et des 
places du duc son mari. II l'accompagna luy-même dans 
ce voyage. La princesse douairière de Gondé» sa beUe- 
iiUe » et le duc d'Enguien se retirèrent à Chantilly par 
ordre de la coun La Moussaye se rendit à Stenay dont 
ilétoit gouverneur» et où le vicomte de Turenne le suivit 
bientôt. Le doc de Bouillon se retira à Turenne et le 
comte de Tavannes en Bourgogne» tous également dis- 
posez à tout tenter pour procurer la liberté des princes. 
Marsin , qui commandoit l'armée en Catalogne ^ n'au- 
Toit pas manqué de les bien seconder dans ce dessein ; 
mais ayant été arrêté» il fut conduit dans la citadelle de 
Perpignan» où il demeura jusques à ce que le prince de 
Condé fût mis en liberté^ comme no^s le dirons da:ns 
la suite. 

Il* séniE , T. viii. 2> 
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Le Cardinal voulut, avant toutes choses ^ justifier la 
prison des princes. Pour cet effet, il fit écrire une 
lettre (1) au parlement , au nom du Roy, dont le précis^ 
étoit : « Que le prince de Condé ne melloit aucunes 
bornes à son ambition i que, par ses manières hautaines 
ot ses Gontinueiles prétentions ^ il faisoit voir clairement 
qu'il ne pesisoit qu'à augmenter son autorité aux dépens 
de l'autoriii royale ; que le prince de Gonty éloit com- 
plice de tous les desseins de son frère; que le duc de 
Longuetille étoit aussi entré dans les intérêts du prince 
de Condé» qu'il. avoit part à tous ses conseils, et qu'il 
s'étoit, outre oek, rendu suspect par une ambition 
démesurée qui le portoit à faire tous les jours; de nou- 
i^ea demandas à la cour et à usurper une autorité 
illégitime dans son gouvernement de Normandie , et 
qu'ainsi le Roy avoil )ugé à propos de s'assurer d« ces 
treis princQS sans plus de délay, pour s'opposer aux 
desseins «fo'ils^ formoient de concert, au préjudice de 
80» aoitovîté et du repos de l'Etal. » 

Il n'est pas difficile de voir, par la manière dont le 
prince de Cett<dé s'étoit conduit jiisques à sa détention , 
que tous ces desseins pernicieux qu'on lity attribue (2) 
9onl imeginaires. En effet, les raisons sur lesquelles on 
Taocuse dans cette lettre d'avoir conçu le dessein de 
perdre l'Etat se détruisent d'elles-mêmes. On luy re- 
proche de tt'avoîr servi l'Etat par le gain de pkisiears 
batailles^ et par la prise de quantité depkces que pour 
adcroitre sc^n autorité et se faire donner de Nouvelles 



(1) Elle est datée du 19 janvier 1660. 

(â) C'est ce qu'on voit fort au long dans une Lettre^ d'un 
particulier au parleniènt de Paris ^ pour servit* de réponse à 
celle du Roi que nous venons de citer. ' 
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récom{>ens69* AinBion luy fait un ciime des plus belles 
actÎQW qu'il «îl^.faîte» 6t des plus importai services 
qu'il ait rendus à TËtat. Mai» qui ne voit qu'on ne peut 
sans injustice luy attribuer de semblables motifs ? 

La vérité est que le prince de Gondé ne fut paanaème 
soupçonné à la cour de la moindre pe&aée ooiit|?6 
l'Etat ; tout son crime fut de s'être oppoaé à Tautorîté 
du Cardinal, de l'avoir méprisé» eA d'avoir empêohè 
l'établissement de sa famille. Ce ministre.» ammé contire 
luy pour toutes ces raisons» se bâta de le perdre, pour 
ne luy pas donner le temps de se réc9ncilieF avM les 
frondeurs. 

Le Cardinal» croyant son autorité affermie par la 
prison des princes» résolut de s'assurer ao plus tdfc des 
places et des gouvememens qui étoient d#.lfiur dépea* 
dance» de peur que leurs amis ne s*en emparasacnl et 
n'y fissent quelque entreprise pour, les tiorer de prison. 
Le duc de Vendôme fut pourvu du gouvenàerneol de 
Bourgogne » le comte d^Harcourt de oeluy de Noirman- 
die » le maréchal de L'Hôpital de celuy de Champagne 
et de Brie » le cmnte de Saini-Aignan de celuy de Berry» 
et le duc de Mercœur de la viœ-royauté de Catalogne. 

Les princes étoient cependant fort niialArailei dans 1^ 
château de Vincennea. On en avoit commis la gnrde au 
sieur de Bar» homme dur» entièrement déi^oué au car- 
dinal Ihtarin » et qui prenoit plaisir à passer ses ordres;^ 
Ils étoient tous troi| dans une même chambre <Mk on 
les gardoit fort étroitement; il y avoit un-eorps^de^gàrde 
àJa porte et des soldats dans la chambre peist obsewer 
toutes leurs actions. Les huit premiers jours» ils forent 
comme ensevelis dans leur prison» sans pouvoir ap- 
prendre la moindre chose de l'état où étoienlj le^rs 
affaires ni des desseins de lewrs amis ; mai» ^eilârx on 



trouTa le moyen dd tromper» par divet^a stratagème», I« 
vigilance du sieur de Bar, qui leur rendtl souvent luy-* 
même de bons offices sans le sçavoir. Ainsi, pendant 
cinq mois, les princes eurent comm-erce de lettres avec 
leurs amis et prirent avec eux toutes les rïiesures qu'ils 
jngeoient nécessaires pour leur liberté. 

Ces trois princes ne supportoient pas leur disgrâce 
ainec une égale constance. Le prince de Gondé étoit celuy 
qui témoignoit le plus de fermeté; le duc de LongueviHe, 
moins assuré, ne désespéroit pourtant pas entièrement 
On' rapporte (i) même qu'étant encore en prison il 
dit que « la Fronde, qui les y avoit mis, les en tîreroit; * 
mais le prince de Conty ne pouvoit s'empêcher de faire 
pai*ottrè soti abattement. C'est ce que Guy Patin marque 
assez plaisamment dans une lettre (2) qu'il écrivoitdans 
ce temps-là à un de ses amis ; « De ces trois princes, 
dit-il y qui sont prisonniers, monsieur de Longueville 
est fort triste et ne dit mot; monsieur le prince de 
Conty pleure et ne bouge presque du lict; monsieur le 
prince de Condé chante, jure ,- entend au matin la 
messe, lit des livres italiens ou françois^ dîne et joue 
au volant. Depuis peu de jours, ajoute*t*il, comme le 
prince de Conty prioit quelqu'un de luy envoyer le livre 
de Vlmitatim de JhaS'Christ pour se consoler par sa 
lecture , le prince de Condé dit en même temps : < Et 
moi. Monsieur, je vous prie de m'envoyer l'/mâat/on 
de monsieur de Beaufbrt, afin que je me puisse sauver 
d'ici, comme il fit il y a tantôt deux ans» » 

Le fils * aine du sieur de Bar vjenoit souvent datts 
la chambre des princes. Le prince de Condé tâcha 

(!) Priollis, de nebus Gallicis, lib. V, pag. 230. 
fS) Ble est datée d« i*' mars ie6U. 
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'd'ébranler sa fidélité» mais ce fut sans succès. Un jour, 
ientr'autres , que le Piince jouait au volant avec liiy» il 
luy proposa de jouer quelque chose , et de Bar luy ayant 
demandé ce qu'il luy plaisoit de jouer, le Prince luy 
répondit : « Un bâton de maréchal de France. » Hais de 
Bar n'ayant pas l'esprit de comprendre ce que cek 
vouloit dire , ou peut-être faisant semblant de ne pas 
«n tendre -ce qu'il comprenoit fort bien , le Prince ne luy 
en parla plus et attendit sa liberté d'un autre endroit. 
Ses amis, qui s'étoient retirez en. diverses provinces 
du royaume, comme nous avons déjà dit, ne demeu- 
rèrent pas longtemps sans former des entreprises pour 
le délivrer. Le comte de Tavannes fut le premier qui 
prit les armes pour son service. Etant arrivé en Bour- 
gogne, dont le prince de Gondé étoit gouverneur, il 
crut y trouver un puissant parti tput disposé à le se- 
conder, mais il eut le déplaisir de voir que tout le 
monde luy tournoit le dos et que les amis du Prince 
jétoient plus portez à agir contre luy que pour luy. Il 
s'imaginoit qu'il pourroit au moins s'emparer du chà^- 
teau de Dijon, qui appartenoit au prince de Condé, 
parce que les commandans y avoient été mis par le 
Prince même et qu'ils étoient deux de ses domestiques; 
mais les étant allé voir pour les engager dans le parti 
du Prince, ils s'excusèrent froidement sur ce qu'ils ne 
pouvoient rien faire , n'ayant point de monde dans leur 
place. Le comte de Tavannes leur proposa aussitôt d'y 
faire entrer soixante mousquetaires; ils promirent de les 
recevoir ; mais deux jours après, le comte ayant fait venir 
les soixante mousquetaires, ces commandans eurent 
oublié leur promesse et refusèrent de les laisser entrer 
dans le château , disant qu'ils avoieqt déjà donné leujiv 
parole à la ville de p'y recevoir pe;*«9nne. 
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Siir.oela, Tafannes» ayant appris qu'on vouloît Tar- 
Têter àDijdn» se retilra promplement à BeUegarde» Il 
firoava detU place dansua si n^anvais état qu'il étoit 
aièé de voir par là que le prince de Gondé étoit Men 
éla%Àë de former contre l'autorité royale les pemideus 
desseiiBs qu'on luy iraputoit. Il n'y avoit ni armes ni 
«nunitiobs, et le peu de canon qui s'y trouvoit étoit dé- 
monlié et saùs aucun affust Tavannes , désespérant de 
.]»otitoir se maintenir dans une place si mal pourveue , 
résolutd'aller mener ses troupes au vicomte de Turenne, 
^i s'étoit jalité dans âtenay. 

. Il ne fut pas pkis tôt parti qu'il reçut avis de Belles 
garde que les réglmens ée cavalerie de Condé et d'En- 
fimfù. y deVoient arriver avec les gardes du Prince. Getuy 
qui les commandoit luy écrivit en même temps pour 
recevoir ses ordres. Tâvannes leur manda de le venir 
tl*ottvér à fa maison du Pallié, à deux petites lieues de 
LangteSy où il les attendoit pour aller de là droit à Ste- 
i^ay joindra le viçoînte de Turenne, leur faisant en- 
tendre que le plus grand service qu'ils pussent rendre 
an Prinee étoit de^^e hâter le plus qu'ils pourroient. 
Trois jours s'étaùt écoulez isans qu'il eût reçu aucunes 
nonvelks de ces tégimens , il les alla chercher luy- 
même et les trouva en marche entre Genlis et Arc-sur- 
Tille» Il embpâsàa d'abord tous les officiers, fit prêter 
serment à itous les oteivaliers pôUr le service du Roy et 
du Prince contre Miajsarin, et leur promit de leur f^ire 
tobeher, «n arrivant à S^énay, l'argent qu'il leur pro- 
wettoit 

Lecomlie de ^vsnnes n'eut pas marché demi-heure 
auHtelà die l^Atc-sur-Tille qu'un parti vint l'avertir 
qu'on voyôit devant eux, sûr leur route , des troupes de 
cavalerie et d'i»fanlerie. C'étoitle marquis de Tavannes» 
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lieutenant de Roy de la province et onde «dû eomte; il 
avoit assemblé de la noblesse avec les prérôls et leurs 
arcbersy quelques compi^oies de caTaleiie et un £égi«- 
ment d'ia&iiHerk., «it venoît .au>^evant de son neveu 
{>our s'opposer à sen passage et l'empêcher d'aller 
joindre le 'vicomte de TureUrne. iLe eom^te de Tavannes 
les ayant fait reconnotlre résolut de les charger siir4e- 
champ ; ce qu'il fit avec tant de vigueur qu'il taôUa en 
pièces toute la cavalerie et prit tout le régiment dtn- 
fanterie prisonnier, auquel il fit prêter serment pour le 
service du Roy et du prince deCondé contre Jtiaearin. 

Cette déroute du lieutenant de Roy jetta l'épouvante 
dans toute la Bourgogne, et surtout dans Dijon, qui en 
fut si fort allarmé qu'on y obligea jusqu'aux capucins 
à prendre les armes. Tavannes , voyant une occasion si 
favorable de faire déclarer cette grande ville pour le 
Prince, prit la résolution de l'aller attaquer, persuadé 
qu'il s'en rendroit maître , pourvu que ceux qui coœ* 
mandoient dans le cbâteau voulussent bien luy en ou- 
vrir les portes. Il fit tourner à l'instant toutes ses troupes 
de ce côté*là, et lorsqu'il fut près de Dijon il envoya 
un officier vers les commandane du château pour leur 
faire sçavoir que, s'ils le recevoient dans leur pboe, 
il étoit assuré de prendre la ville ; mais on tira sur l'of* 
ficier sans luy permettre d'approcher. Tavannes ne 
laissa pas de camper deux jours devant Dijon éi sen- 
suite il se retira à Bellegarde, dàne l'espérance que les 
Comtois ne manqueroient pas de luy fournir toutes les 
munitions de guerre et de bouche dont il auroit besoin , 
comme ils le luy avoient promis. 

Environ ce temps-là, le Roy ordonna au duc de 
Bouillon, au vicomte de Turenne, au duc de La Roche- 
foucault , au comte de Tavannes et à tous les autres 
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partisans des princes» de se i^ndre incessamment auprès 
de sa personne » et sur le refus qu'ils firent d'obéir à cet 
ordre il envoya une déclaration au parlement , par la^ 
quelle ils furent déclarez criminels de lèze-majesté. Le 
duc de Beaufort, le coadjuteur» Broussel, Charton et 
les autres frondeurs» furent déchargez» dans le même 
4emps9 de l'accusation d'avoir attenté à la vie du prince 
de Gondé. 

Cependant le cardinal Mazarin • informé des troubles 
que le comte de Tavannes excitoit en Bourgogne» résolut 
de les dissiper au plus tôt» de peur qu'il ne fit de nou-r 
veaux progrès et n'engageât insensiblement toute la 
province dans le parti du pripce de Condé^ Pour -cet 
effet il alla en Bourgogne avec une armée dont le duc 
de Vendôme , qui avoit été fait gouverneur de cette pro- 
vince » eut le commandement. Le Roy, la Reine et toute 
la cour furent de ce voyage. Gomme la Bourgogne avoit 
demeuré jusques-là fidelle au Roy, elle le reçut alors 
avec une entière soumission. Il n'y eut que Bellegarde 
qui fit quelque résistance , et l'on commença aussitôt à 
l'assiéger. Tavannes , n'ayant point reçu le secours que 
lea Gomtois lay avoient promis , ne défendit pas longr 
temps cette place, qui étoit en très mauvais état, conmie 
nous l'avons déjà dit. Dans peu de )ours il se rendit à 
composition, afin de conserver au service du Prince 
quantité de braves gens qui éloient avec luy (1).. 

Après la reddition de la place , les troupes du comte 
de Tavannes furent licentiées , et les officiers» avec tout 
ce qu'il y ^voit de gens considérable:^ , Juy dQnAèx:ent 



(1) Voyez, dans les portefeuilles de la Bibliothèque royale , 1650 : 
ia Capitulatitm de ta ville de Seurre qu de Bellegarde, faite 
entre le due de Vendosme et le comte ée Tavannes. Broch. in-A*^ 
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parole, javant que d'en sortir» de se trouver pour le ser- 
vice du Prince » les uns à Monbrond» les autres à Bour<- 
deaux ou à Stenay, ce qu'ils exécutèrent très fidellement 
Pour le comte de Tavannes» il prit le parti d'aller à 
Paris sans se faire connoitre, pour pratiquer des amb 
aux princes et ménager toutes sortes de moyens pour 
les tirer de prison. 

La cour n'eut pas plus tôt remis le calme dans la Bour- 
gogne qu^elIe fut obligée de marcher avec toutes ses 
forces en Normandie» où la duchesse de Longueville 
mettoit tout en usage pour attirer le parlement de Rouen 
dans le parti des princes» et pour s'assurer des amis et 
des places du duc son mari et du Havre-de-Grace. Dès 
que l'armée royale parut dans cette province» le par- 
lement de Rouen et les principales villes envoyèrent 
des députez au Roy pour luy témoigner leur obéissance. 
La duchesse de Longueville espéroit pouvoir se main- 
tenir dans Dieppe» où elle avoit mis des troupes qu'elle 
entrelenoit à ses dépens. Elle n'oublia rien pour enga- 
ger les habitans et le gouverneur de la ville à une vi- 
goureuse résistance ; mais les habitans» ayant appris que 
le Roy s'approchoit d'eux» parlèrent aussitôt de se 
rendre, et le gouverneur suivit leur exemple. Ainsi» la 
duchesse de Longueville se vit en un moment aban- 
donnée de tout le monde» et peu s'en fallut même 
qu'elle ne fût arrêtée par les bourgeois de Dieppe et par 
Jacques de Rougé du Plessis-Bellière » qui y étoit allé 
avec des troupes de la part du Roy. Elle se retira en 
cachette , et fut contrainte de s'embarquer et de passer 
en Hollande pour aller à Stenay. 

La cour eut bientôt de nouvelles affaires sur les bras. 
Malgré les avantages qu'elle venoit de remporter» les 
amis des princes conlinuèrenl à exciter de nouveau;^ 
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troubles àan^ le i^oyaume p^ur leur procurer la liberté. 
Le duc de Xéa.RochefoucauIt£ût un de ceux qui se déda- 
ïéresà pouir eux avec le plus d ardeur. Ce duc étoit à 
Dieppe lorsque la CQur vint &ût Normandie; U en sortit 
CKkq ou six jour^ avant la duoheâ9e deLongueville, et, 
s'élant retiré dans son gouvernement de Poictou» il 
commença aussitôt à disposer les choses à la guerre. 
Les ducs de Bouilloa , de Saint-Simon et de la Force 
résoioreilt d'agir de concert avec luy pour tâcher de 
renoufveller les mécontentemens du parlement et de la 
mlleidefiourdeaux, et de les obliger à prendre les armes 
pour la liberté des princes. D'abord ils témoignèrent 
tous un zèk égal pour le prince de Gondé , et lorsque 
les ducs de Bouillon et de La Rochefoucault iirent le 
|>ro)et de soulever la Guienne, le duc de Saint-Simon» 
à (jui îk en donnèrent avis, offrit de recevoir le duc 
d'Eiiguifen dans Blaye» dont il étoit gouverneur; maifr 
quand ils furent sur le point de commencer la guerre 
il refusa d'exécuter ce qu'il avoit promis. Le duc de la 
-Force prit aussitôt des prétextes pour ne pas se déclarer. 
Quoyque le due de La Bochefoucault n'eût point de 
places dans son gouvômement ni de troupes, il fut le pre- 
mier à prendre les armes. U voulut, avant toutes choses, 
retirer auprès de luy le duc d'Enguien pour autoriser le 
parti, en faisant voir qu'on prenait les armes , non*seule- 
ment pour la liberté du Prince, mais encore pour la conr 
servation de celle de son fils. U fit sçavoir son dessein à la 
princesse douairière, par Gourville, qui luy représenta: 
« Que , si le duc d'Enguien étoit une fois en un lieu de 
sûreté où il n'eût rien à craindre de la cour, il déviai- 
droit un des principaux instrumans de la liberté de 
"ûionsieur le Prince, et qu'ainsi luy et madame sa mère 
dévoient se rendre secrètement à Brézé en Anjou , où le 
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<luc de La Rochefoucault offroît de les aller prendre avec 
omq cens gentilshonunes pour les mener à Saumùr» si 
le deseeen qu'il avoit sur cette place réussissoit, oa bien 
è Turenne , où le duc de Bouilloii se joihdroit à eux 
pour les accompagner à Blaye , en attendant qu'on eût 
disposé le parlement de Bouxdeauz à les recevoir. » 

Dans le même temps, le duc de La Rooh^oucauU se 
mit en devoir d'exécuter ce qu'il avait envoyé proposer 
à la princesse douairiëte. Pour cet effet il résolut d'as- 
sembler ses amis sous un prétexte qui ne fit point con* 
noitre son intention. L'enterrement de son père, dont 
la cérémonie se devoit faire dans une de ses maisons, 
y venoitfort à propos. Il s'en servit pour faire venir au- 
près de luy toute la noblesse des provinces voisines, 
-qu'il pria de se trouver à cette cérémonie. Il assembla , 
80US le même prétexte , tous ceux qui pouvment porter 
ieis armies dans ses terres ; de sorte qu'en très peu de 
temps il eut plus de deux mille chevaux et huit oenfe 
hommes de pied. Le duc de La Rochefoucault ayant 
amassé ces troupes résolut d'aller de ce pas se sai»r 
de Saumor. La cour avoit domié le gonveimement de 
cette place à 'GuitauU, pour récompense d'avoir arrêté 
le Prince, mais il n'en avoil pas encore pris^possession. 
Un gentilthemme , nommé Domont-, y commandoit sous 
Urbain de Maillé^ maréchal de Bréxé, qui v^aoit de 
suevrir, et ayant appris que Cominges, neveu de 
<}uitault, 5 alloit avec des ordres du Roy, asoompagné 
de deux mille hommes de pied, pour l'asdiéger s'ilrefu» 
soît>d'en sortir, il avoit mandé andnc de La Rochefou-* 
oauli qu^ille rendroit maître de la place et prendroit 
sènparti s'il vouleit y mener des troupes. Leduc avoit 
accepté la :proposition , et s'étoit engagé de venir se* 
courir Saumur dans un certain temps. 
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Gomme ii alloit s'acquilter de sa promesse , il ren* 
contra 9 sur la roate de Saumur, Gourville» qui' lôj 
apprit que la princesse douairière avoit approuvé son 
^îonseil , mais qu'elle n'étoit pas encore en état d'exé- 
cuter un dessein dont les suites étoient d'une si grande 
importance; que tout ce qu'elle pouvoit faire alors étoit 
de lui envoyer vingt mille livres. Le duc de La Roche- 
foucault ne laissa pas de continuer sa marche vers Sau- 
mur ; mais , bien qu'il y arrivât huit jours plus tôt qu'il 
n'avoit promis , il trouva que le gouverneur s'étoit déjà 
rendu : ainsi il fut obligé de retoumei- sur ses pas. Il 
défit dans sa marche quelques compagnies de cavalerie 
des troupes du Roy, et étant arrivé chez luy il congédia 
la noblesse qui l'avoit suivi. 

Alors ce duc , voyant qu'il ne pouvoit rien foire dans 
sa province pour le service du prince de Gondé , et que 
le maréchal de la Meilleraye luy alloit tomber sur les 
bras 9 se retira promptement à Turenne , auprès du duc 
de Rouillon. Il jetta en passant cinq cens hommes et 
cent chevaux dans IVIontrond» place forte en Berry» que 
lacour avoit négligée parce qu'il n'y avoit point de gar- 
nison lorsque les princes furent arrêtez prisonniers. 

En arrivant à Turenne il apprit que la princesse de 
Gondé avoit suivy le conseil qu'il luy avoit donné de 
partir secrètement avec le duc d'Epguien, et qu'elle 
venoit à Turenne pour être conduite à Bourdeaux, où il 
y avoit plusieurs amis du Prince^ tous disposez à la re- 
cevoir. Il sçut en même temps que le duc de Saint- 
Simon s'étoit détadié du party des princes. Ge change- 
ment refi^oidit d'abord les amis de Bourdeaux; mais 
Langlade» que le duc de Bouillon avoit envoyé dans 
cette ville pour y ménager les intérêts du prince de 
Gondé 9 les raffermit avec beaucoup de peine et d'ar 
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dresse» et fint luy-mème à Turenne en apporter la 
nouvelle. 

Sur cela, le duc de Bouillon assembla trois cens gen- 
tilshommes de ses amis pour aller recevoir la princesse 
de Gondé, et le duc de La Rochefoucault manda les siens, 
qui arrivèrent au nombre de trois cens, conduits par 
le marquis de Sillery Brulard. Outre ses amis, le duc 
de Bouillon leva douze cens hommes de ses terres, et, 
sans attendre le marquis de Sillery, ils marchèrent vers 
les montagnes d'Auvergne par où la princesse devoit 
passer. ' 

Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucault atten^ 
dirent deux jours en un lieu nommé la Bonne , où la 
princesse et le duc d'Enguien arrivèrent enfin » après 
avoir enduré bien des fatigues. On les conduisit de là 
à Turenne, où ils demeurèrent huit jours, |)endant les- 
quels on prit Brive-la-Gaillarde et la compagnie des 
gendarmes du prince Thomas. 

Le général Nogaret, chevalier de la Valette, frère na- 
turel du duc d'Espernon, qui commandoit l'armée du 
Roy en Guienne , profita de ce temps pour s'aller op* 
poser au passage de la princesse. Les ducs de Bouillon 
et de La Rochefoucault , ayant appris son dessein , mar- 
chèrent à luy avec toutes leurs troupes et le joignirent 
à Montelard en Périgord s mais ce général lâcha le pied 
sans combattre, et se retira par des bois à Bergerac, 
après avoir perdu tout son bagage. 

La princesse reprit ensuite le chemin de Bourdeaux. 
Cette ville étoit alors partagée en diverses cabales ; les 
créatures du duc d'Espernon, gouverneur de la pro- 
vince , et ceux qui étoieot entrez dans le^ sentimcns du 
duc de Saint-Simon , s'étoient joints avec les partisans 
de la cour^ et tâchoient , d'un commun accord, d'empô^ 
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chet^ que la princesse de Gondë ne fût r«çue dans la 
ville. Cependant, dès qu'on sçut à Bourdeaux qu'elle- 
venoit arec le duc d'Enguien , tout le peuple en iémoi^ 
gna une grande joye« Une foule de monde leur vint au-* 
devant; on couvrit les ehemins de fleurs, et le bateau 
qfui les menoit fut suivi de tous ceux qui étoient sur la 
rivière; les vaisseaux du port les saluèrent de toute 
l'artillerie, et ils entrèrent ainsi dans Bourdeaux, mal^ 
gré tous les efforts qu'on avoit faits sous main pour les 
en empêcher. Le parlement et les jurats ne vinrent, 
pourtant point saluer la princesse en corps, mais il n'y 
eut presque point de particuliers qui ne luy allassent 
offrir leurs services. 

Les ducs de Souillon et de La Rocbefoucault n'entré- 
rent dans Bouvdeaux que deux jours après la princesse, 
de Condé. Comme il n'y avoit point alors d'autres trou- 
pes du Roy dans la province que celles du général de la 
Valette, lesquelles étoient près de LUiourne» ces ducs 
résolurent de marcher promptemjent à luy, parce que 
leurs iroupes, qui n' étoient composées que de cinq ou 
six cens gentilshoipmes de leurs amis et de l'infanterie 
quHls avoient tirée de leurs terres, éloient sur le point 
de se retirer. La Valette, ayant eu avis de leur marche , 
évita le combat une seconde fois, jugeant bien que la 
noblesse , qui faisoit la meilleure partie des troupes des 
ducs de Bouillon et de La Rocbefoucault, les quîttenût 
bientôt , et qu'ainsi il se rendroit maître de h camjxagae 
^n ne combattant point 

Le cardinal Hazarin n'eut pas plus tôt appris que le« 
^mis des princes colomiençoient à former un p«rd en 
Guienne qu'il mit tout en usage poof fe détruire. Il 
donna ordre au maréchal de la Heilkraye ib marcher 
incessamment vers Bourdeaux a^ec son année, et peu 
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de temps après il s'y rendit loy-méme avec le Roy et 
toute la cour» excepté le duc d'Orléans et le Tellterj 
secrétaire d'Etat, qui étoient restez à Paris. Les ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucault » de leur côté» se hâtè^ 
rent de faire leurs levées» malgré les oppositions se- 
crètes que plusieurs personnes du parlement et de la 
ville faisoient à leurs desseins. 

Cependant il arriva une chose qui pensa mettre toute 
la ville en confusion et causer de grands désordres. 
Gomme la princesse de Condé avoit demandé du se- 
cours au roy d'Espagne» Joseph Osorio» officier espa- 
gnol, la vint trouver à Bourdeaux» et luy apporta vingt 
ou vingt-cinq mille écus pour subvenir aux plus préssans 
besoins. 

Le parlement » qui jusques-là avoit toléré la princesse 
et son fils dans la ville sans s'être expliqué en leur fa- 
veur comme le peuple» crut qu'il devoit s'opposer à la 
réception de cet envoyé d'Espagne dans Bourdeaux 
pour justifier par ce moyen tonte sa conduite passée. 
Pour cet effet» il s'assemble et ordonne que cet Espa- 
gnol sortiroit de Bourdeaux à l'heure même. Le peuple , 
voyant que cet arrêt tendoit à la ruine du parti 'du 
Prince , court aux aimes» investit le palais et menace d'y 
mettre le feu si le parlement ne révoquoit prompte-^ 
ment ce qu'il venoit ^e résoudre. On crut d'abord que 
les jurats cahneroient le peuple par leur présence; mais 
le trouble alloit toujours en augmentant» sur le refus 
qu'on faisoit de casser l'arrêt; de sorte que le parlement 
se vit enfin obligé de recourir aux ducs de Bouillon et 
de La Rochefoucault pour les prier de* faice cesser ce 
désordre. Ils ne furent pas fâchez qu'on eût besoin d'eux 
en cette rencontre; mais outre qui! leur împortoît ex- 
trêmement» pour jetter les fendemens de leur parti, 
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que h peuple obtint la cassation de rarrèt^ ils aq>pré^ 
heodoienlque, paroissant pour appaiser la sédition. Ion 
ne leur imputât de l'avoir causée. C'est pourquoy ils 
refusèrent d'abord de faire ce que le parlement désiroit 
d'eux; mais voyant que le tumulte s'augmenloît & un tel 
point qu'il étoit à craindre qu'on n'en vint aux dernières 
extrémitez, ils coururent au palais , suivis de leurs gar- 
des 9 et) s'abandonnant parmi ce peuple irrité ^ ils arrê- 
tèrent sa fureur dans le temps qu'il alloit mettre le feu 
au palais. Par ce moyen ils se rendirent médiateurs 
entre le parlement et le peuple » et l'envoyé d'Espagne 
eut dès lors toute la liberté qu'il souhaitoit. 

Après cela» les ducs de Bouillon et de LaRochefoucault 
firent une reveue générale des bourgeois, pour leur 
faire codnoitre le.urs forces et pour les disposer insensi- 
blement à soutenir le siège. Ils firent ensuite commencer 
quelques dehors à Bourdeaux; mais comme ils ne rece^ 
voient pas beaucoup d'argent d'Espace , ils ne purent 
mettre aucun ouvrage en défense. Cependant ils levèrent 
en très peu de temps près de trois mille hommes de 
pied et sept ou huit cens chevaux. Ils prirent Castelnau, 
qui est à quatre lieues de Bourdeaux, et se seroient éten- 
dus davantage s'ils n'eussent eu des nouvelles de l'ap- 
proche du maréchal de la Meilleraye, qui venoit à eux 
par le pays d'entre deux mers, et de celle du duc d'Ës- 
pemon, qui s'alloit joindre avec le général de la Valette. 
Sur ces avis, les ducs de Bouillon et de LaRochefoucault, 
prévoyant qu'ils seroient bientôt attaquez, dépêchèrent 
le marquis de Sillery vers le Roy d'Espagne pour faire 
venir promptement le secours qu'il leur avoit promis, 
et, après avoir laissé une garnison dans Castelnau . ils se 
retirèrent avec le reste des troupes à Blanquefort, qui 
est à deux lieues de Bourdeaux. 
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Pendant que les ducs de Bouillon et de La Rochefou: 
cauU étoient à Bourdeaux, le duc d'Espernon vint atta- 
quer les quartiers. Ghambon , maréchal*de-camp , qui 
(commandoit en leur absence, ne put défendre Tentrée 
de son quartier, parce que ses troupes étoient de beau- 
coup plus foibles que celles du duc d'Espernon ; mais 
à la faveur des marais et des canaux qui en environ- 
noient une partie ^ il se retira sans être rompu , et sauva 
les troupes et tout le bagage. 

Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucault , ayani 
appris ce combat, sortirent aussitôt de Bourdeaux aveo 
un grand. nombre de bourgeois, et, après avoir joint 
leurs troupes, ils marchèrent vers le duc d'Espemon 
pour le combattre ; mais les mêmes canaux qui avôient 
favorisé la retraite de Ghambon les empêchèrent d'en 
venir aux mains; on ne fit qu'escarmoùcher de part et 
d'autre. Le duc d'Espernon perdit beaucoup d'officiers 
et de soldats, et du côté de Bourdeaux il y eut peu 
de gens tuez. Guillaume de Pechepeirou de Guitaulk, 
chambellan du prince de Condé , y fut blessé. 

Dès lors le maréchal de la Meilleraye et le duc d'Es- 
pemon commencèrent à serrer Bourdeaux déplus près; 
ils attaquèrent en même temps l'isle de Saint-'George , 
qui est dans la Garonne, à quatre lieues au-dessus de 
la ville, et s'en rendirent maîtres. Elle se défendit d'a- 
bord avec assez de vigueur. Le général de la Valette fut 
blessé à une des attaques et mourut peu de jours après. 
Hais enfin les bateaux dont on se servoit pour faire en- 
trer dans la place un régiment frais tous les jours, et 
pour ramener celuy qu'on relevoit, ayant été coulez à 
fond par une batterie que le maréchal de la Meilleraye 
avoit fait dresser sur le bord de la rivière , les soldats et 
les officiers furent si épouvantez qu'ils se rendirent tous 

II* SÉRIE, T. VIII. k 
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prisonniers de guerre. Ainsi ceux de Bourdeaux perdi- 
rent celle isle et douze cens hommes de leur meilleure 
infanterie. 

On eut avis» en même temps, de l'arrivée du Roy à 
Libourne. Cette nouvelle , jointe à Téchec qu'on venoit 
de recevoir, jetta la ville dans une grande consterna- 
tion; la crainte s'empara des esprits; on se voyoit à la 
veille d'être assiégé sans avoir les choses nécessaires 
pour se défendre, et le secours que l'Espagne avoit 
promis ne venoit point. Dans cette extrémité , le par- 
lement s'assembla pour délibérer s'il enverroit des 
députez demander la paix au Roy. C'est là, sans 
doute , le parti qu'ils auroient pris dans l'abattement 
orù ils se rencontroient; mais il arriva dans ce même 
temps une affaire qui les engagea à se défendre cou- 
rageasemeftt. 

Le Roy ne fut pas plus tôt airivé à Libourne qu'il fit 
attaquer le château de Vaire , à deux lieues de Bour- 
deaux» et le gouverneur, nommé Richon, s'étant rendu 
à discrétion, on le fit pendre à l'instant. Le cardinal 
Hazaria cBoyoit jetter la terreur et la division dans 
Bonrdeâiax par cette sévérité , mais il en arriva tout au- 
trement. Les ddcs de Bouillon et de La Rochèfoucault 
se "^servirent de cette conjoncture pour remettre leurs 
affaires en meilleur état en faisant pendre aussi le baron 
de Canole , commandant de l'isle de Saint*George , qui 
s'étoit rendu à eux à discrétion. 'Mais afin que le parle- 
ment et le peuple eussent part à cette action , ils le firent 
juger par un conseil de guerre oàprésidoient la princesse 
de Condé et le duc d'Enguien , composé non->seulement 
des officiers des troupes , mais encore de deux députez 
dtti parlement et de trente-six capitaines de la ville. Ce 
• pautre gentilhomme fut condamné d'un commun con- 
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sentement, et à peine fut-il exécuté que le peuple 
voulut déchirer son corps en pièces. 

Les Bourdelois « animez par cette action , résolurent 
d'attendre le siège et de se défendre courageusement, 
se fi^t en leurs propres forces et aux promesses des 
Espagnols qui les assuroient d'un prompt et puissant 
secours. On travailla, pour cet effet, aux fortifications 
de la ville. Les généraux étoient d'avis qu'on brûlât les 
maisons du fauxbourg de Saint-Surin , parce qu'il seroit 
infailliblement attaqué le premier et qu'il étoit capable 
de loger toute l'infanterie du Roy; mais les bourgeois 
qui y avoient des maisons s*y opposèrent fortement. 
Comme l'on dépendoit du peuple et du parlement, il 
fallut les satisfaire, contre les règles de la guerre , et en- 
treprendre de défendre ce fauxbourg qui est ouvert de 
tous les cotez. On en coupa les avenues et l'on perça 
les maisons , quoyqu'on ne crût pas pouvoir défendre 
un lieu de si grande garde avec des bourgeois et le peu 
de troupes qui restoient, lesquelles ne montoient pas à 
sept ou huit cens hommes de pied et trois cens chevaux. 
La porte de la ville la plus proche du fauxbourg d^ 
Saint-Surin, qui est celle de Dijos, n'étant défendue de 
rien, on jugea à propos de la couvrir d'une demi-lune ; 
mais comme l'on manquoit de tout, on fut obligé de se 
servir d'une petite hauteur de funùer qui étoit devant la 
porte» qu'on escarpa en forme de demi-lune, sans pa- 
rapet ni fossé. 

Dans le même temps, le cardinal. Mazarin étant venu 
à l'armée du. Roy, qui étoit de huit mille hommes de 
pied et de près de trois mille chevaux , on résolut d'at- 
taquer le fauxbourg de Saint-Surin. Gomme il n'y avoit 
que les avenues de gardées, on croyoit pouvoir sans 
péril gagner les maisons, entrer par là dans le faux- 
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bourg, et couper même ceux qui défendroienl les bar- 
ricades et Téglise , pour les empêcher de rentrer dans la 
ville. On slmaginoit outre cela que » la demi-lune ne 
pouvant être défendue, on se logeroit à la porte de 
Dijos dès le premier jour. Pour cet effet, le maréchal 
de la Meilleraye fit attaquer les barricades et les maisons 
en même temps, pendant que Palluau devoit couper, 
entre le fauxbourg et la ville, droit à la demi-lune. 

Le maréchal de la Meilleraye , ayant fait donner avant 
que Palluau' fât arrivé, trouva plus de résistance qu'il 
n'avoit cru. L'escarmouche commença dès que les 
troupes du Roy s'approchèrent , parce qu'on avoit mis 
quantité de mousquetaires dans les bayes et dans les 
vignes qui couvroient le fauxbourg; ces mousquetaires 
arrêtèrent d'abord le; troupes du Roy avec grande 
perte. Le duc de Bouillon étoit dans le cimetière de 
Tégllse de Saint-Surin avec ce qu'il avoit pu faire sortir 
de bourgeois pour rafraîchir les postes, et le duc de La 
Rochefoucault étoit à la barricade où se faisoit la prin- 
cipale attaque. On combattit de part et d'autre avec 
beaucoup de vigueur, mais enfin le fauxbourg fut em- 
porté. Il y eut en cette occasion cent ou six-vingts 
hommes de tuez du coté des ducs, et sept ou huit cens 
du côté du Roy; les assiégeans ne passèrent pas plus 
avant ce jour-là. Ils ouvrirent ensuite la tranchée pour 
prendre la demi-lune. Après l'avoir attaquée pendant 
trois fois avec les meilleures troupes ils entrèrent de- 
dans , mais ils furent repoussez par le duc de La Roche- 
foucault, qui y mena les gardes du prince de Condé et 
les siennes, dans le temps que ceux qui défendoient la 
demi-lune venoient de plier. Les assiégez firent trois 
grandes sorties^ & chacune desquelles ils nettoyèrent la 
tranchée et brûlèrent le logement des ennemis. Les 
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troupes du Roy ne remportèrent plus aucun avantage, 
et , après treize jours de tranchée ouverte , le siège ne fi^t 
pas plus avancé que le premier jour. Alors le cardinal 
Mazarin quitta Tarmée pour allei^à Bpuirg» où le Rpy 
étoit demeuré avec toute la cour.. 

Cependant les frondeurs , qui, malgré Içur réconci- 
liation avec le Cardinal, ne cherchoient qu'à le pei:dr.e, 
comme aous Tayons déjà remarqué, coinmencèrent.^ 
craindre que la réduction de Bourdeaux ne rendit sa 
puissance trop formidable. C'est pourquoi, sans at- 
tendre plus longtemps l'événement du siège , ils réso- 
lurent d^ porter la ville de Bourdeaux à la paix (1). Ils 

(1). Les frondeurs croyaient faire eux seuls la paix et la guerre; 
ils étaient convaincus que,. selon leur vojionté, la balance pourrait pen- 
cher du côté des princes ou de Mazarin. Ce dernier, en mettant sous 
les verroux Gondé, Conty et le duc de Longueville, n'avait été que 
rinstrument de leur profonde politique. Dans les pamphlets publiés 
à l'occasion de la réclusion des princes, on retrouve cette pensée du^ 
parti frondeur : 

frondeurs, vous avez la victoire ; 
Chacun suivra vostre party, 
£t le Roy vous a desparty 
Des honneurs dus à vostre gloire , 
Ayant conneu que vos desseins 
Ëstoient légitimes et saincts. 

Qu'on ne demande plus la cause 
Des prisonniers, et exilez; 
Les frondeurs les ont frondiiiez 
Sans courir, mais faisant pause. 
I Ils sont eu cage , là, messieurs , 

Par l'adresse de nos frondeui^. 

Qu'un chacun porte donc la fronde 
Tout àrentour de son chapeau; 
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commaniqtièreiit leur dessein au duc d'Orléans , auque^. 
i\i insitmërent eu ûième tetnps qu'il éfoit de son intérêt 
de s'opîpbser à ^élévation dû Cardinal sans plus différer. 
Ce prince'» facile à persuader, entra dès lors dans tous 
les sentimens des froùdeurs, et commença à agir de 
côiièerl avec eur. Il eûvôya aussitôt à Bourg deux dér 
pùtezdé Paris, Conduit par un troisième qui venoit de 
$a part. Dès qu'ils y furent arrivez , ils firent des pro- 
positionW dé paîi au Roy, en donnèrent avis au parle- 
Ôiént de Bourdeaux, èl l'on convint , de part et d'autre, 
dé faire une trêve de quinze jours. Il ne fut pas difficile 
d'en* venir à un accommodenient , parce que les deux 
partis le désiroient avec une égale ardeur ;^ d'un côté la 
cour cfàignoSt que Boùi^déaux ne fût secouru par les 
ESpàgnofs, et de TaWé le parlement, ennuyé dea 
longueurs et du péril du siège, commençoit à déses- 
pérer de recevoir le secours d'Espagne qui leur avoit 
manqué si souvent. 

Les choses étant dans ces termes, le parlement en-^ 
voya des députez à Bourg. Il convia la princesse de 
Condé et les ducs de Bouillon et de La Rochefoucault 
d'y en envoyer aussi ; mais comme ils ne demandoieni 
que laiiberté des pWnces et qu'ils ne pouvoient désirer 
la paix sans cette condition , ils refusèrent d'y envoyer 
personne. Ils prièrent seulement les députez de mena-, 
ger leur sûreté, et la liberté de la princesse et du duc 
d'Enguien et de tous ceux qui avoient été dans son. 
parti. Cependant ils envoyèrent ensuite Gourville vers. 



Ce cordon si riche et si beau 
Empeschera qu'on ne vous gronde «, 
£t rendra sous vos pieds soumis 
Tous ceux qui sont vos ennemi^. 
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le Roy pour luy proposer des conditions soua lesquelles 
les princes pouvoient être délivrez , et <pxi étoient très 
avantageuses à TEtat en général et au cardinal Mazarin 
en particulier. Les ducs de Bouillon et de La Rochefou- 
cault s'en rendoient les garands, et s'engageoient» pour 
cet effet» de se rendre prisonniers poui* six mois où le 
Roy le jugeroit à propos. On dit (1) ({ue ce fut dans cette 
occasion que se fit la première ouverture du mariage 
d'une des nièces de Mazarin avec le prince de Costy, 
qui fut conclu quelques années après, comme nous le 
verrons en son lieu. Toutes ces sollicitations en faveur 
des princes prisonniers furent néamnoins entièrement 
inutiles. 

Les députez de Bourdeaux étant arrivez à Raurg 
conclurent la paix sans en conuonimiquer les articles à. 
la princesse de Gondé ni au;^ ducs de Bouillon et de La 
Bochefoucault. Les principales conditions du traité fu- 
rent : l"" que le Roy seroit reçu dans Bourdeaux en la. 
manière qu'il a accoutumé de l'être dans, les autres 
villes de son royaume ; 2"" que les troupes qui auroient 
soutenu le siège en sortirolent, et pourroient en sûreté 
aller joindre l'armée du vicomte de Turenne à Ste*^ 
nay ; 8"^ et que tous les privilèges de la ville et du par- 
lement seroient maintenus. 

La princesse de Condé et le duc d'Enguien eurent 
permission de se retirer à Montrond » où le Roy eiitre- 
tiendroit une petite garnison pour la sûreté de la prin- 
cesse 9 qui la choinroit de sa main. Les ducs de Bouillon 
et de La Rochefoucqult partirent de Bourdeaux avec la 
princesse de Gondé et le duc d'Enguien. Le maréchal, 
de la Meilleraye les ayant rencontrez en chemin pror 

(1) Joajuiis Labardaâ, d(? Rébus GaUicisJib, VIII, pag. 547^ 
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posa à la princesse de voir le Roy et la Reine pour leur 
demander la liberté du Prince son époux, luy faisant 
espérer que le Roy accorderoit peut-être à ses larmes et 
à ses prières ce qu*il a?oit refusé lorsqu'on le luy avoit 
demandé les armes à la main. Cette princesse , malgré 
la répugnance qu'elle avoit d'aller à la cour, se résolut 
enfin de tenter ce moyen , pour éviter le reproche qu'on 
auroit pu luy faire d'avoir négligé quelque chose pour 
la liberté de son époux. Elle suivit en cela l'avis des 
ducs de Bouillon et de LaRochefoucault, qui l'accompa- 
gnèrent. Ces ducs jugèrent que cette entrevue jetteroit 
au moins des soupçons dans l'esprit des frondeurs et du 
duc d'Orléans, si elle ne produisoit d'autre eflFct. La 
princesse , arrivée à Boui^ , s'alla jetter aux pieds du 
Roy et de la Reipe , pour les supplier de donner la li- 
berté au Prince son époux ; mais elle n'en put tirer 
aucune promesse positive. Cependant ce voyage pro- 
duisit justement l'effet quelles ducs avoient imaginé; 
car Anne-Marie-Louise d'Orléans, qui étoit à la cour, 
n'eut pas plus tôt appris l'arrivée de la princesse et de sa 
suite qu'elle se mit dans l'esprit qu'on traitoit de la 
liberté des princes sans la participation du duc d'Or- 
léans son père. Dans le même temps, les ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucault eurent de grandes con^ 
férences avec le cardinal Mazarin, pour l'engager à 
nîetlre les princes en liberté ou pour le rendre plus 
suspect aux frondeurs. Le duc d'Orléans et les fron- 
deurs, ayant été informez de toutes ces conférences, ne 
manquèrent pas d'en prendre sujet de se défier du Car^ 
dinal, et résolurent dès lors de se réunir avec les prince^ 
pour perdre entièrement ce ministre. 

La princesse de Condé, voyant le peu de succès de son. 
yoyage, se retira à Montrond, où elle demeura avecle 
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duc d'Ënguiep jusques à oe que le Prince fût mis en li* 
berté. Le duc de Bouillon se retira en même temps à 
Turenne et le duc de La Rochefoucault en Poictou* 

Comme ce que le vicomte de Turenne fit pour le ser* 
vice des princes apporta du changement à leur état et 
contribua beaucoup à leur liberté , il est absolument 
nécessaire d'en parler avant que d'aller plus loin. 

Le vicomte de Turenne ne put d'abord rien entre- 
prendre faute de troupes ; mais la duchesse de Longue* 
ville l'étant venue joindre à Stenay, où il s'étoit retiré 
aussitôt après la prison des princes» ils résolurent de 
demander du secours au roy d'Espagne. Us envoyèrent 
& Bruxelles en faire la proposition à Tarchiduc» qui 
l'accepta avec joye. Les conditions du traité ayant été 
réglées» le vicomte de Turenne se mit à la tête des 
troupes espagnoles» en vertu d'un article de ce même 
traité» et» avec quelques autres troupes du prince de 
Condé qu'il avoil auprès de luy, il entra d'abord en 
Picardie» prit le Gastelet et assiégea Guise. La cour» 
qui n'avoit pas encore eu le temps de reprendre haleine 
depuis les voyages de Bourgogne et de Normandie» fit 
marcher aussitôt ses forces de ce côté-là. On jetta du se* 
cours dans Guise » et le vicomte de Turenne fut obligé 
de lever le siège. Cet avantage que les troupes du Roy 
venoient de remporter alioit être suivi de plusieurs au- 
tres» selon toutes les apparences; mais les troubles de 
Guienne dont nous venons de parler étant survenus » le 
cardinal Mazarin aima mieux marcher en diligence 
contre Bourdeaux. 

Pendant que la cour étoit occupée à pacifier les dé- 
sordres de Guienne » le vicomte de Turenne » n'ayant 
plus d'ennemis en tète » ne laissa point échapper une 
si belle occasion d'entrer en France. Il prit sa marche 
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du côté de disanpagne , et se rendit maître de la Ca- 
pelle, de Bhélel et de Château-Porcien , sur T Aine. Dans 
le même temps» Gharles-Françob de Joyeuse » comte 
de Grandpré » gouverneur de Mouzon » entre Sienay et 
Sedan, sur la Meuse » embrassa le parti des princes avec 
chaleur» et sa garnison ayant refusé de le suivre» la 
place fut assiégée et prise en fort peu de tsmps. 

Le vicomte de Turenne résolut ensuite de marcher 
droit à Yincennes pour refeer les princes de prison ; il 
s'avança avec deux nulle chevaux fusques à la Perté- 
Millon » qui n'est qu'à une journée de Vincennes. Sur 
le bruit de sa marche» on songea d'abord à transférer 
les princes dans un autre lieu. Les frondeurs propo- 
sèrent de les mettre dans la Bastille. Le Tellier» qui 
étoit dans les intérêts du Cardinal» s'opposa ouverte-^ 
ment à cet avis » voyant bien que les frondeurs vouloient 
faire mettre les princes dans la Bastille» dont Broussel 
étoit gouverneur» afin de pouvoir en disposer à leur 
fantaisie. Il conseilla en même temps de les faire con- 
duire au Havre-de-Grace; mais les frondeurs n'avoient 
garde d'approuver qu'on les mit dans cet endroit » dont 
le. Cardinal étoit le maître absolu. Les châteaux de Pon- 
toise et de Saint-Germain-en-Laye furent encore pro- 
posez ^ mais on les jugea trop foibles. 

Le duc d'Orléans» qui étoit naturellement assez ir- 
résolu » fut si embarrassé par cette diversité d'opinions 
qu'il ne donna aucun ordre pour tirer les princes de 
Vincennes; mais enfin» comme le vicomte de Turenne 
fut arrivé à la Ferté-Millon » on vint avertir le duc d'Or- 
léans que» s'il différoit dé transférer les princes de 
Vincennes ailleurs» dans vingt-quatre heures il ne seroit 
plus en état de le faire. Le duc» voyant bien qu'il ne 
falloit plus demeurer en suspens, donna dès ce moment- 
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là des ordres pour les transférer le lendemain au châ- 
teau de Marconssy, situé au-delà de la Seine et de la 
Marne, fermé de bons fossez pleins d'eau » et assez fort 
pour soutenir les attaques que les étrangers ou les amis 
des princes pourroient faire pour les délivrer. 

Sur le bruit qui courut qu'on songeoit à tirer les 
princes de Vincennes » le comte de Tavannes » qui de- 
puis la prise de Bellegarcfe s*étoit refiré dans Paris, 
comme nous l'avons déjà dit» ramassa un bon nombre 
d'amis, qui dévoient se trouver à cheval mt le chemin 
par où passeroient les princes, afin de les enlever 
d'entre les mains de ceux qui les conduiroient Le duc 
de Nemours étoit aussi de ce complot. 

Quoyque ce duc fût le rival du prince de Condé, il 
avoit pourtant embrassé son parti , et ce qu'il y a de 
siùgulier dans cette affaire , c'est qu'il s'y étoit engagé 
à la sollicitation même d'Elizabeth- Angélique de Boute* 
ville-Montmorency, duchesse de Ghâtillon, qu'ils ai- 
moient tous deux; mais pour bien comprendre cela , il 
faut reprendre la chose dès son origine. Cette digres- 
sion est d'autant plus nécessaire qu'en nous apprenant 
une particularité remarquable de la vie du Prince elle 
nous donne lieu de parler de la duchesse de Ghâtillon 
et du duc de Nemours (1), qui auront beaucoup de part 
à la suite de cette histoire. 

La duchesse de Ghâtillon, fille de monsieur de Bou-^ 
teville et sœur du comte de Bouteville , connu depuis 
longtemps sous le nom de duc de Luxembourg, fut 
mariée à Louis-Gaspard de Goligni, duc de Ghâtillon, 
Elle étoit belle, adroite et extrêmement intéressée. Le 

(1) Charles-Amédée de Savoie, duc de Nemours, né en 162^, 
iué en duel par le duc de Beaufort en 1652. 
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prince de Gondé en devint amoureux dans le même 
temps que le duc de Châtillon; mais ce duc le pria de 
se défaire de son amour» puisqu'il n'avoit pour but que 
la galanterie et que luy songeoit au mariage. Le Prince , 
qui étoit son parent et son ami , ne fit pas difficulté de 
luy accorder sa demande , et luy promit non-seulement 
qu'il n'y songeroit plus, mais encore qu'il le serviroit 
dans cette affaire contre le maréchal son père et ses 
parens qui s'y opposoient Et en effet le Prince luy 
donna les moyens d'enlever mademoiselle de Boute- 
ville, et luy prêta vingt mille livres pour s'entretenir. 
Leur mariage ayant été consommé à Ghâteau-Tbierry, 
ils allèrent à Stenay, que le Prince , à qui cette placQ 
appiartenoit , leur donna pour séjour. Quelque ten^ps 
après, la duchesse de Châtillon étant allée à Bourboa 
pour prendre les eaux, le duc de Nemours» qui s'y 
trouva , la vit et en devint passionnément amoureux. 

Le duc de Châtillon ayant été tué au siège de Çha- 
renton. durant la guerre de Paris, le prince de Condé, 
qui avoit toujours eu de l'amour pour la duchesse d^ 
Châtillon , s'attacha à elle plus fortement que jamais^ 
Quoyque le Prince fût naturellement assez passionné 
pour les femmes, on peut dire qu'il n'a eu de véritable 
inclination que pour cette duchesse; tous ses autres 
engagemens n'ont été que de simples galanteries qui 
s'évanouissoient presque aussitôt qu'elles comiQen- 
çoient à paroitre. 

Bien que la duchesse de Châtillon ne rebutât point 
le prince de Condé, elle n'avoit pourtant de véritable 
tendresse que pour le duc de Nemours. Cependant, 
s'élant attachée auprès de la princesse douairière aussi- 
tôt après la prison des princes , elle mit dans les intérêts 
rlu prince de Condc cet amant, qui l'aimoit avec trop 
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d'ardeur pour refuser de suivre le parti qu'elle em- 
brasseroit. 

Pour revenir maintenant au dessein que le duc de 
Nemours et le comte de Tavannes (Ij avoienl fait d'en- 
lever les princes dans le temps qu'on les conduiroit à 
Marcoussy, le duc d'Orléans en ayant été informé un 
jour avant qu'on pût l'exécuter, il les fit escorter par 
tant de troupes que leurs amis n'osèrent paroltre. Ainsi 
les princes fqrent conduits au château de Marcoussy, 
où ils continuèrent d'être gardez par le sieur de Bar. 

Les amis des princes avoient déjà pris d'autres me- 
sures pour les enlever de Vincennes , mais l'entreprise 
avoit manqué par l'infidélité de quelqu'un de ceux qui 
y avoient part. De deux cens soldais qui étoient commis 
à la garde des princes , on en avoit gagné quarante t les- 
quels dévoient prendre leur temps pour enfermer de 
Bar dans l'église, où il alloit ordinairement avec une 
partie des gardes. Ils dévoient ensuite tuer les soldats 
qui étoient dans la chambre des princes , et en même 
temps les princes seroient allez vers les murailles du 
château, où ils auroient été reçus par une troupe de 
cavaliers qui s'y dévoient rendre. 

Le vicomte de Turenne , ayant appris qu'on avoit tiré 
les princes de Vincennes, rebroussa chemin et alla re- 
joindre l'archiduc (2). Cependant le bruit des progrès 
qu'il venoit dejaire allarma le cardinal Mazarin, qui 



(1) Jacques de Saalx, comte de Tavannes, le premier qui prit les 
armes pom* le service du prince de Gondé, qu'il avait suivi dans tou- 
tes ses campagnes, a laissé des Mémoires sur la guerre de Paris, 
depuis la prison des princes jusqu*eni6b^. Paris et Cologne, 1692, 
in-12. Né en 1630 il mourut en 1683. 

(2) Charles IV, duc de Lorraine, mort en 1675. 
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étoit encore occupé à pacifier les troubles de Guienne , 
et luy fit hâter son retour. 

Il partit de Bourdeauz yers la fin d'octobre, et se 
rendit à Fontainebleau avec toute la cour. Il alla en- 
suite à Paris y où les frondeurs commençoient à craindre 
qu'il ne devint trop puissant et songeoient tout de bon 
à le perdre. Ce ministre les aigrit encore plus par sa 
conduite; car se croyant au-dessus des cabales, il né- 
gligea, ceux dont il avoitle plus de besoin et traita tout 
le monde avec beaucoup de hauteur. Enfin, pour ôter 
aux frondeurs tout moyen de renouer leurs intrigues 
contre ;luy en. donnant la liberté aux princes, il résolut 
de les transférer dans un lieu plus éloigné de Paris, et 
dont il fût le maître absolu. Il n'en trouva point de plus 
propre que le Havre-de-Grace , ^ui est à l'extrémité de 
la Haute-Normandie. 

Mais avant que de faire conduire les princes dans 
cet «ndroit, il fallut y faire consentir le duc d'Orléans, 
sanaqpoi l'on n'auroit osé l'entreprendre. Le Cardinal, 
prévoyai^t-bien que ce duc auroit de la peine à approu- 
ver ce dessein , n'oublia rien pour l'engager à y con- 
sentir. Le duc d'Orléfins étant venu à Fontainebleau , 
où étoit alors la cour, la Reine commença par luy dire 
que le château de Marcoiissy n'étoit pas assez fort pour 
servir de. garde, aux princes, et qu'il falloit nécessaire- 
ment les mettre dans une place plus sûre. En même 
temps elle luy proposa (1) de se charger luy-mème de 
leurs personnes, et de les faire garder dans une de ses 
places jusques à la majorité du Roy. Le duc d'Orléans 
ayant refusé d'accepter ce dernier parti , la Reine ajouta 
qu'il devoit donc consentir qu'on mit les princes dans 

<i) Labardœus, de Rébus Gallicis, lib. VIII, pag. 551. 
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une place forte d'elle-même » afin qu'on pût éviter les 
grandes dépenses qu'il falloit faire pour les garder dans 
le château de Marcoussy. Le garde-des-sceaux et Le Tel- 
lier appuyèrent cette raison , disant que» les coffres du 
Roy étant épuisez, il étoit d'autant plus nécessaire d'é- 
diter cette dépense qu'on pouvoit le faire fort facile- 
ment , et qu'il y avoit dans le royaume des places où la 
garnison seule pourroit suffire pour garder les princes. 
On en indiqua plusieurs avant que de nommer le Havre- 
de-Grace • mais on conclut enfin qu'il n'y en avoit point 
où l'on pût garder les princes plus commodément et 
plus sûrement que dans celle-là, et qu'ainsi il falloit 
les y conduire au plus tôt. Le duc d'Orléans rejetta 
d'abord cet avis» voyant bien qu'il étoit contraire aux 
intérêts des frondeurs, qui s'y étoicnt déjà opposez 
lorsqu'on délibéra de tirer les princes du chftteau de 
Vincennes pour les conduire ailleurs. La Reine, sans se 
rebuter, mit tout en usage pour le gagner. Elle l'assura 
qu'il n'auroit pas moins d'autorité au Havre-de^Grace 
qu'à Marcoussy, et que de Bar, qui continueroit de 
garder les princes, ne les remettroit que par les ordres 
d'elle et de luy. A ces protestations elle joignit des 
prières si pressantes que le duc d'Orléans, qui étoit 
facile à persuader, consentit enfin qu'on menât les 
princes au Havre*de-Grace. 

Le cardinal Mazarin ayant fait dépêcher promptement 
les ordres pour l'exécution de cette entreprise, lé comte 
d'Harcourt, à qui on donna cet employ, ayant pris avec 
luy quatre cens cavaliers et autant d'hommes de pied , 
conduisit les princes au Havre-de-Grace (i). Ils y arri- 

(1) En 8*acquittant volontiers d*une mission indigne de lui , le 
comte d'Harcomt s'attira le bHme général. Parmi les quolibets diri* 
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vèrent le 15 novembre et furent mis dans la citadelle ^ 
sous la conduite de de Bar. 

Cette nouvelle affligea beaucoup les amis des princes , 
car ils espéroient pouvoir les délivrer par le moyen de 
rintelligence qu'ils avoient établie dans Marcoussy. Ils 
avoient même formé, depuis peu , un dessein qui auroit 
infailliblement réussi sans l'imprudence de quelques- 
uns de ceux qui y avoient part On avoit gagné quelques 
bas-officiers , un certain nombre de soldats » et quatre 
des sept gardes qui se tenoient ordinairement dans 
l'antichambre des princes. Sous la fenêtre de la cham- 
bre il y aivoil une terrasse mouillée de l'eau d'un étang; 
il y avoit en Cet endroit un corps-de-garde de quatorze 
hommes» diont on s'étoit assuré. On devoit jetter au 
pied de cette terrasse un batteau de cuir bouilli. Le jour 
pris, les quatre gardes de l'antichambre qu'on avoit 
gagnez dévoient se saisir des trois autres et les assoxn- 
mer en cas de résistance. Les princes dévoient en même 
temps poignarder les gardes qui étoient dans leur 
chambre, et, à la faveur du corps-de*garde posté sur la 
terrasse , descendre par la fenêtre et s'aller jetter dans 
le batteau, d'où ils auroient été tirez au haut des fossez, 

gés alors à son adresse, nous tronvons ce couplet,'Compo8é eli car- 
rosse, par M. le Prince lui-même, pendant le trajet de Paris à Vin- 
cennes : 

Cet homme gros et court. 
Si connu dans l'histoire, 
Ce grand comte d'Harcourt , 
Tout couronné de gloire , 
Qui secourut Casai et qui reprit Turin , 
Est maintenant, 
Est maintenant 
Recors de Jules Mazarin. 
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ei reçus par un corps de cavalerie . que le duc de Ne- 
mours y devoit conduire. Mais dans le. temps que ce 
dessein alloit être exécuté, quelques-uns de ceux qui 
étoient du secret l'éventèrent sans y penser, ayant dit 
devant d'autres gens « qull falloit aller à Harcoussy 
délivrer ces illustres malheureux. » 

Ces paroles ayant été rapportées au duc d'Orléans ^ il 
écrivit à de Bar de redoubler les gardes de peur d'être 
Surpris. De Bar ne manqua pas de proGter de cet avis; 
il ajouta aussitôt trois gardes apx sept qui étoient déjà 
dans l'antichambre, et les princes, jugeant par là que 
l'entreprise avoit été découverte, firent savoir à leurs 
amis de se réserver pour une plus favorable. occasion. 
Cependant da Bar, étant revenu de la crainte où l'avoit 
jette l'avis du duc d'Orléans, remit les choses dans leur 
premier état. Les amis du Prince en furent s^vertis, et 
se disposoient à exécuter leur premier dessein quand 
les princes furent transférez au Havre^de-Grace. 

Le cardinal Mazarin crut , après cela , que, pour affer- 
mir entièrement son autorité , il ne luy restoit plus que 
de reprendre Rhetel et les autres places dont le vicomte 
de Turenne venoit de s'emparer, et d'où il sortoit tous 
les jours des partis qui désoloient la Champagne. Il 
donna aussitôt ses ordres pour assembler un corps 
d'armée. Le rendez-vous des troupes étoit auprès de 
Rheims, où il y eut, en peu de temps, une armée de 
douze mille hommes. Le Cardinal en donna le com- 
mandement au maréchal du Plessis-Praslin (i) et le fit 
partir en diligence pour investir Rhetel. 

Le vicomte de Turenne avertit les Espagnols du des- 

(i) César, duc de Ghoiseal, maréchal de France, comte du Plessis- 
Pri»lin, mort. en 1675. 

II* SÉRIB, T. VIII. 5 
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sein du Cardinal, et Delliponti, qu'il avoit établi gou- 
verneur de cette place , luy ayant promis de tenir un 
certain temps , il prit des mesures avec eux pour le se- 
courir. Quoyque Delliponti eût deux cens chevaux et 
quinze cens fantassins dans Rhetel , il se rendit le 13 dé* 
eembre » six jours plus tôt qu'il n'avoit promis , pendant 
que le vicomte de Turenne s'avançoit avec l'armée 
d'Espagne pour venir à son secours^ 

Après la reddition de la place, le Cardinal, étant venu 
hiy-même au camp., donna ordre au maréchal du 
Plessis-Praslin d'aller combattre l'armée espagnole. Le 
15 décembre les deux armées se rencontrèrent auprès 
de Saumepuis. Le combat commença de part et d'autre 
avec beaucoup de furie. L'archiduc , qui commandoit 
l'aile droite de l'armée espagnole , et le maréchal du 
Plessis, qui commandoit la même aile de l'armée fran- 
çoise, furent tous deux rompus en même temps, et W 
deux ailes gauches combattirent d'abord avec un égal 
avantage. Mais l'archiduc ayant pris la fuite pendant 
que le maréchal du Plessis rallioit ses troupes pour re-* 
venir à la charge, la victoire se déclara entièrement 
pour les François. Le vicomte de Turenne , qui com- 
battoit avec succès à l'aile gauehe , environné de tous 
côiez, fut enfin obligé de céder au plus grand nombre ^ 
il s'enfuit, et fut même poursuivi si vivement que peu 
s'en fallut qu'il ne fût pris. Les François perdirent, 
entr 'autres, Auguste Choiseul, fils du maréchal du 
Plessis, et le colonel Rose. Il y eut, du côté des enne-* 
mis, deux mille hommes de tuez et quantité de prison-- 
niers (1). 

(i) Voyez, dans le porte-feuille /i92 de la collection Fontanien, la 
Furieuse et sanglante bataille gagnée par l'armée^ du Roy de-^ 
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La princesse douairière de Gondé (1) n'eut pas le de- 
plaisir d'apprendre le succès de celle bataOIe qui, selon 
les apparences , devoit ôter aux princes toule espérance 
de recouvrer leur liberlé ; elle étoil déjà morte au com- 
mencement du mois de décembre. 

Cependant la ncloire que le cardinal Mazarin venoit 
de remporter eut des suites bien contraires à celles 
qu'on en deyoit attendre natarellement ; au lieu de con^ 
tribuer à affermir l'autorité de ce ministre , elle ne servit 
qu'à avancer sa ruine i et, bien loin de renverser toutes 
les espérances des princes, ce fut la principale cause de 
leur liberté. Le Cardinal, étant de retour à Paris, réveilla 
tout d'un coup l'envie et la haine publique contre luy 
par la fierté qu'il fit éclater, et dès lors les frondeurs, 
jugeant qu'il cesseroit de les considérer parce qu'il 
commençoit à n'avoir plus besoin d'eux, résolurent dé 
le perdre sans différer davantage. Le coadjuteur et la 
duchesse de Chevreuse attirèrent dans leurs sentimens 
le duc d'Orléans et Charles de l'Aubespine , marquis de 
Châteauneuf , qui , ayant recouvré les sceaux après la 
prison des princes > à la recommandation de la duchesse 
de Chevreuse, avoit toujours été attaché à ses intérêts. 
Tous les frondeurs entrèrent, dans le même temps, en 
traité avec ks amis des princes. Arnaud et Viole enta- 
mèrent des négociations avec le duc d'Orléans, le coad- 
juteur, la duchesse de Chevreuse, le duc de Beaufort et 
Anne-Marie d'Avaugour, duchesse de Montbazon ; et 
les princes, avertis de tout ce qui se passoit, promirent 

vont Retkel, contre l'armée des Espagnols, commandée par le 
viareschal de Turenne. 

(1) La princesse était morte à Châtiilon-sur-Loing, le 3 décembre 
1649 , à l'âge de 52 ans» 
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de signer tout, pourvu qu'on les fit sortir de prison. 

Le frondeurs demandoient en général que les princes, 
oubliant le passé, se liassent étroitement avec eux pour 
perdre le Cardinal. La duchesse de Ghevreuse désiroit le 
mariage de sa fille avec le prince de Conty, et qu'après 
la chute du Cardinal on mit le marquis de Château- 
neuf dans la place de premier ministre. Le duc de Beau- 
fort ne sçavoit rien de tout cela, et faisoit aussi un traité 
en particulier que les autres ignoroient, par lequel il 
demandoit que le prince de Condé renonçât à la charge 
d'amiral , qu'il donnât à la duchesse de Montbazon une 
certaine somme d'argent, et luy fit obtenir pour son fils 
la survivance de quelques-unes des charges de son père. 
Le coadjuteur ne demandoit rien en particulier pour 
luy ; mais, outre qu'il espéroit de s'élever sur les ruines 
du cardinal Mazarin , il avoit une étroite liaison avec la 
duchesse de Chevreuse. Ses amis exigèrent seulement 
du prince de Condé qu'il se joindroit au duc d'Orléans 
pour luy faire avoir le chapeau de CardinaL Le duc 
d'Orléans proposoit le mariage de mademoiselle d'Alen- 
çon, sa troisième fille, avec le duc d'Enguien. 

Le coadjuteur ayant demandé que la duchesse de 
Longueville intervint dans ces négociations en qualité 
de daution , on dépêcha incontinent à Stenay; Elle offrit 
de signer du consentement même des Espagnols, et le 
16 janvier les princes envoyèrent leurs,, procurations à 
la princesse palatine, qui avoit alors plus de part que 
personne à leur confiance. Enfin , les princes ayant ac- 
cepté toutes les propositions^ qu'on leur fit, le traité fut 
dressé et signé de part et d'autre. 

j^endant toutes ces négociations, le cardinal Mazarin 
ïïe i^ongeoit à rien moins qu'à ce qui se tramoit contre 
luy. Gomme les frondeurs étoient convenus avec luy. 
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depuis la prison des princes , qu'ils affecteroient tou- 
jours d'être ses ennemis irréconciliables , afin de con- 
server leur crédit parmi le peuple» le Cardinal négligea 
de s'instruire de leurs menées» croyant que tout ce 
qu'ils faisoient n'étoit que pour mieux jouer leur jeu 
avec liiy ; de sorte que la feinte dont les frondeurs s'é- 
toieot d'abord servis de concert avec lé Cardinal » leur 
servit contre luy-mème lorsqu'ils souhaitèrent tout de 
bon de le perdre. Ce fut la duchesse de Chevreuse qui 
servit le plus à endormir le cardinal Mazarin ; car outre 
que ce ministre se souvenoit qu'elle avoit plus contribué 
que personne à la prison des princes en disposant le 
duc d'Orléans à y consentir, cette adroite princesse se 
ménagea si bien auprès du Cardinal que, dans le temps 
qu'elle machinoit sa perte » elle faisoit paroitre un en- 
tier et sincère attachement à ses intérêts* Ainsi ce mi- 
nistre» la croyant sa bonne amie , suivit dans toute cette 
affaire les conseils qu'elle luy donna » sans s'en défier le 
moins du monde. 

Les choses étant ainsi disposées contre le cardinal 
Mazarin » les frondeurs ne demeurèrent pas longtemps 
sans faire connoltre hautement leur intention. Le duc 
d'Orléans, qui ne cherchoit plus qu'un prétexte pour 
rompre avec le Cardinal, prit occasion d'éclater contre 
luy, dans le conseil même , sur certains discours que ce 
minisire y tint contre le parlement, qu'il compara à 
celuy d'Angleterre qui venoit de condamner à la mort 
le roy Charles !•'. Le duc d'Orléans releva sur-le-champ 
les paroles du Cardinal, prit. le party du* parlement et 
sortit du conseil après quelques contestations. Quelques- 
uns ont cru que le CarcUnal n'avoit point parlé de cette 
«manière, mais que le duc d'Orléans résolut dé l'en ac- 
jcuser afin d'animer le parlement contre luy. 



70 msToinE 

Quoy qu'il en soit, le duc d'Orléans étant sorty du 
conseil alla au parlement» où il chargea le Cardinal 
d'avoir diffamé ce corps en le comparant à celuy d'An- 
gleterre. Il s'emporta fortement contre ce ministre > 
l'accusa d'avoir injustement fait arrêter les princes, et 
exhorta le parlement à employer son autorité pour le» 
tirer de prison et faire chasser cet étranger qui ne 
s'appliquoit qu'à mettre le désordre et la confusion dans 
l'Etat Le toadjuteur appuya en même temps ce qua 
le duc d'Orléans venoit de dire par un beau discours 
plein de feu , où il se déclara ouvertement en faveur 
des princes contre le Cardinal, autorisant son action 
du nom de Monsieur, dont il n'étoit, disoit-ii, que 
l'interprète. L'assemblée, déjà aigrie contre Mazarin 
par le rapport que le duc d'Orléans venoit de faire 
des propos ii]k)urieux que ce miniâtre avoit tenus contre 
elle en plein conseil, fut entièrement animée contre 
luy par le discours du coadjuteur. 

La Reipe, sçachant ce qui se passoit, crut que le plus 
prompt moyen de dissiper l'orage qui alloit fondre sur 
le Cardinal étoit de ramener le duc d'Orléans; mais ce 
prince, qui avoit été jusqu'ici si peu ferme dans ses 
résolutions, résista à toutes les sollicitations de la Reine, 
et luy fit dire « qu'il étoit résolu de n'entrer plus dans 
le conseil ni dans le Palais-rRoyal tant que le Cardinal y 
demeureroit et que les princes seraient en prison, • 

Cependant le parlement députa vers la Reine pour 
demander la liberté des princes. La Reine , qui ne son- 
^eoit qu'à gagner du temps, suivant le conseil du car- 
dinal Mazarin^ répondit «qu'elle ne pouvoit ppint se 
déterminer en un moment sur une affaire d'une au^si 
grande importance ; » et , pour mieux éblouir le monde, 
çlle envoya au Havre-deGrace le maréchal de Gram- 



mont, le marquis de LionDe» etGoulas, fiecrétaire du 
duc d'Orléans. Le parlement ayant attendu quelcjues 
fours, et voyant que le yoyage du maréchal de Gram* 
mont ne produisoit rien pour la liberté des princes, fit 
de nouvelles instances sur ce «ujet auprès de la Reine ; 
maïs n'en ayant pu tirer aucune parole positive, il leva 
entièrement le masque , et donna des arrêts par lesquels 
il condamnoit le Cardinal au bannissement et deman* 
doit que les princes fussent mis en liberté. Dans le 
mâme temps le peuple se déclara pour le parlement 
et prit les armes pour empèoher que le Roy ne sortit de 
Paris. 

Les choses étant venues à cette extrémité , le Cardinal 
ne se crut plus en sûreté dans cette grande ville et ré*" 
seiut d'en sortir. Ce fut principalement à la sollicitation 
delà diAchesse de Chevreuse qu'il se détermina à prendre 
ce dernier parti, cette princesse s'étant si bien ménagée 
dans tout le cours de ces négociations que le Cardinal 
ne crut pas pouvoir mieux faire que de suivre un conseil 
qui luy venoit de sa part. Il sortit (1) déguisé , sur les 
onze heures do soir, à cheval, n'ayant que 4rois hommes 
. nvec luy, et trouva à la porte de Richelieu le comte 
d'Harcourt qui l'attendoit avec deux cens chevaux et 
le conduisit à Saint-Germain. 

La retraite du Cardinal n'adoucit point les esprits des 
Parisiens ni du parlement, comme la Reine se l'étoit 
imaginé, et le duc d'Orléans protesta de nouveau « qu'il 
ne retoumeroit jamais au Palais-Royal que les princes 
ne fussent en liberté et Mazarin chassé de la France. » 
Gomme on appréhendoit que la Reine n'eût dessein 
d'emmener le |loy hors de Paris, non-seulement les^ 

(1) Le 6 février. 
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gardes des portes et des mes près da Palais Royal fo* 
réel redoublées, mais il y aToit toute la nuit des partis 
de cavalerie par la ville poar empêcher le Roy et la 
Beine d'en sortir. Le parlement, de son côté, ne cessoit 
de soUidter tous les jours la liberté des princes. La 
Beine se voyant ainsi assi^ée dans son palais, et crai*r 
gnant qae les esprits, aigris par tant de remises, ne se 
portassent enfin à d'étranges extrémités, elle fit dire au 
duc d'Oriéans qu'elle consentoit que les princes fassent 
mis en liberté. Le duc de La Rochefoocault fat choisi 
pour en aller porter l'ordre au Havre-de-Grace au neor 
de Bar; La Vrillière, secrétaire d'Etat, et Cominges, 
capitaine des gardes de la Rrine, eurent diarge de l'ac- 
compagner. Malgré toutes ces assurances , le dno de La 
Rochefoucault avertit le duc d'Oriéans de faire toujours 
garder soigneusement le Palais-Boyal, de peur que la 
Beiqe étant hors de Paris ne se crût dégagée de sa pa- 
role. £t en effet le duc de La Rochefoucault nous 
apprend luy-mème (1) < que la Beine envoya en difi- 
gence donner avis de ces choses au Cardinal qui étoit 
près d'arriver au Havre, et luy dire que, sans avoir 
^rd à ses promesses, et ^ l'écrit (2| rigné da Boy, 

(1) Dans ses Mémoires, page 2^7. 

(3) Oa conserve à la Bibliothèque da Roi fôrigiiial de ceae lettre 
de cachet, dont Mazarin ne ont pas devoir faire usage. La copie 
s*eQ iroave ami à la même Bibiiolhèqne, dans le vdnne 493 de 
la coliectioD Fontanien, soos ce titre : 

« Articles et conditions sonbs lesquels le Boy, ppr Tadvis de I9 
Reine régente, sa mère, et de monsieur le duc d'Oriéans, veut et 
entend que messieurs les princes de Gondé, de Conti et doc de Loa- 
gueviHe, soient mis en liberté, hors la cttadeUe du Havre, où ils sont 
présentement détenus, et ce sans aucun délay et incontinent qu'ik 
s'y seront soubmis et les auront signés. » 
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d'elle et des secrétaires d'Ëtat» dont le duc de La 
Rochefoucault et monsieur de la Yrillière étoienl char- 
gez, il pouvoit disposer à son gré de la destinée des 
princes; que, cependant, elle chercheroit tous les 
moyens de tirer le Roy hors de Paris. » 

Cependant le Cardinal , ayant marché toute la nuit 
pour se rendre au Havre-de-Grace avant les députez de 
la cour, jugea que le meilleur parti qu'il eût à prendre 
étoit de mettre luy-mème les princes en liberté , afin de 
s'en faire une obligation auprès d'eux (1). 

Il y arriva le lundi 19 février, au matin, et alla tout 
aussitôt dans la citadelle. Après avoir donné à de Bar 
une lettre de la Reine qui luy ordonnoit de faire tout ce 
que le Cardinal luy diroit pour la liberté des princes, il 
entra dans leur chambre, et, les ayant saluez , leur dit : 
« Je viens. Messieurs, de la part de la Reine, vous mettre 
en liberté sans aucune condition ; Sa Majesté vous prie 

(1) Le cardinal M azarin, se voulant attribuer la gloire de les avoir 
délivrez , fit en sorte d'estre le porteur de la lettre de cachet que le 
Roy et la Reyne avoient signée à cette fin; mais craignant d'estré 
firévenu par les sieurs de La Rochefoucault, Ghamplastreu et 
président Viole, députez de Leursdites Majestez, et porteurs 
d*une autre lettre signée comme la précédente , et en outre de Son 
Altesse Royale, il eut la malice d'empescher qu'il ne se treuvast au- 
cuns chevaux sur les chemins pour relayer le courrier ny lesdits 
députez ; stratagème qui lui réussit si bien qu'il arriva au Havre une 
heure avant ledit courrier de Son Altesse, et avant que lesdits dépu- 
tez en fussent à six lieues. Toutefois son arrivée en ladite ville fut 
$iutre qu'il ne s'estoit proposé, car loin d'y estre receu et d'y trouver 
du monde à sa dévotion, peu s'en fallut que le peuple n'anticipast 
les quinze jours qui leur sont accordez pour sortir du royaume , ce 
qui seroit infailliblement arrivé sans l'ordre apporté par M. le ma- 
reschal, qui sortit de la citadelle pour, appaiser l'émotion. 

iMtre de Desaieu au mareschal de Turenne. 
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seulement d'aimer l'Ëtat, le Roy et sa propre per- 
sonne. » Il leur demanda ensuite leur amitié» ajoutant 
d'un air un peu fier « qu'ils étoient libres de la luy ac- 
corder ou refuser. » Le prince de Gondé , au nom de 
tous, luy répondit y t qu'ils étoient obliges & Sa Majesté 
de la justice qu'elle Iomt rendoit. Nous serwons tou- 
jours ie fi^y, la Reme» ^ vous wm, Bfonsieur « » ajouta- 
4-il en end^a^sant le Cardinal. Sur les dix heures on 
se mit & table« et après un repas fort court le Cardinal 
eut un entreti,en particulier :avec le Prince. Après q«oy 
les princes sortirent du obMeau pour entrer dans le 
carrosse du maréchal de Grammont, qui les attendoit à 
la porte. Le prince de Gondé y vouliot monter le dernier 
pour être à la portière; le Cardinal» qui l'avoit suivi» 
luy soubaita un beureux voyage et se rabaissa jusqu'à 
luy ^Qobrasser les genoux; mais le Prince» sans luy 
rendre sa civilité par le moindre signe » et sans daigner 
même luy répondre » fit toucher le cocher» luy faisant 
connoitre par là qu'il luy rendoit l'échange des fausses 
caresses et des belles protestations d'amitié dont il l'a- 
vett amusé pendant que Lionne écrivoit » comme nous 
avons dit» les ordres pour l'arrêter. Les princes et le 
maréchal de Grammont allèrent coucher à trois lieues 
de là» dans une maison nommée Grosménil» sur le 
chemin du Havre à Rouen , où le duc de La Rochefou- 
cault^ la Vrillère , Gominges et le président Viole arri- 
vèrent dans le même temps» avec les ordres delà cour 
dont nous venons de parler. C'est ainsi que le Prince 
recouvra sa liberté ; après avoir demeuré treize mois en 
prison. 

Tandis que le parlement soUicitoit la Reine de faire 
sortir du royaume le cardinal Mazarin » le prince de 
Gondé a'avançoit à grandes journées vers Paris , où l'on 
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étoit bien revenu de l'aversion qu'on avoit eue aopara^ 
vant pour son humeur et pour aa eonduUe, Il y arriva 
le 16 février, qui fut un jour de triomphe pour luy. Ce 
même peuple qui avoit fait des feux de )oye pour sa 
détention courut alors au-devant de luy pour luy té- 
moigner la satisfaction qu'il ressentoît de le voir en 
liberté (1). 

Le Prince rencontra» dès Pontoise mteie* oA le 
comte de Tavannes l'alla joindre, un grajoid nombre de 
gens de qualité , suivis d'une foule de peuple qui vienoit 
coDune en procession sur son chemin et faisoit éclater 
sa joye en mille manières. Le duc d'Orléans alla au de- 
vant de luy jusqu'entre la Chapelle et Saint-Dents , et 
par la précipitation avec laquelle il courut l'embrasser 
luy découvrit la sincérité de ce compliment qu'il luy fit 
d'abord (2) : « que de sa vie il n'avoit senti une si douce 
joye , ny fait aucune action qui luy eût donné tant de 
plaisir. » Le Prince luy répondit conune à l'auteur de 
sa liberté, et, après avoir fait des amitiez au due de 
Beaufort et au coadjuteur que le duc d'Orléans liiy pré*^ 
ienta, il fut conduit au Palais-Royal au milieu des 
acclamations publiques. 

Le Roy, la Reine et le duc d'Anjou y étoient demeureip 
avec les seuls officiers de leurs maisons, et le prizkce de 
Condé y fut reçu comme un homme qui étek plus eii 



(1) Voyez à la Bibl. royale, dans les portefeuilles, cotés L. Ikl ^ 
le Glorieux Retour à Paris des priaces de Gondé et de Gonty, et 
duc de Longueville. Paris, 1651, in-4". 

Les Particulaiités de l'entrée de messieurs les princes dans Paris,^ 
et celle de M. le cardinal Mazarin dans le Havre-de-Grace ; 1651, 
iM". 

(2) Mémoires de Tavannes, page 6/i. 
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état de faire grâce que de la demander. Jamais le duc 
d'Orléans et le Prince n'eurent une plus belle occasion 
d'ôter à la Reine son autorité» et au cardinal Mazarin 
le moyen de revenir en France. Le parlement, gui étoit 
alors entièrement dans leur parti» se seroit aisément 
laissé persuader à donner un arrêt pour faire passer la 
régence au duc d'Orléans» et si la cour n'eût pas favo- 
risé ouvertement cette entreprise » du moins n'auroit- 
elle pas eit la volonté ou le pouvoir d'y apporter le 
moindre obstacle. 

Les princes soupèrent ce jour-là avec le duc de 
Boaufort et 4e coadjuteur au palais du duc d'Orléans» 
où chacun se déchaîna librement contre lé cardinal 
Mazarin. 
. Le lendemain » le prince de Gondé alla au parlement 
avec son frère. Leduc d'Orléans, qui les y accompagnoit» 
ayaint pris sa place , adressa le premier la parole à l'as- 
semblée» en ces mots : f Messieurs» je vous ai* amené 
mes:cousins pour consommer mon ouvrage » suivant ce 
que vous aviez résolu. Je leur ai témoigné l'affection 
avec laquelle vous vous êtes tous portez pour leur li- 
berté, et leur ay représenté celle qu'ils doivent avoir 
|iour votre compagnie. J'espère que leur présence ser- 
vira de remède aux désordres du royaume, et qu'ils 
contribueront conjointement avec nous au bien de l'Elat , 
que je proteste avoir été le seul but de mes actions. » 

Le duc d'Orléans n'eut pas plus tôt fini ce discours 
que le prince de Condé commença h parler ainsi ; 
« Messieurs, après avoir rendu grâces à la Reine de la 
justice qu'elle nous a faite de nous donner la liberté» je 
çroirois manquer à paoi-mème si je ne témoignois pu- 
bliquement les obligations extraordinaires que nous 
fxvons à la bonté de monsieur le duc d'Orléans et à la 
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générosilé avec laquelle il s'est employé pour nous. 
Mais quoyque ce bienfait que nous avons reçu de luy 
soit si grand que^ pour le reconnoitre^ je ne dois épar- 
gner ni mon sang ni ma vie » je n'en serois pas néan- 
moins pleinement satisfait si je n'étoi^ venu assurer 
cette compagnie de la reconnoissanoe que j'auray tou- 
jours des.marques de son affection. Gonmae elle m'o- 
blige à ne -me séparer jamais de ses intérêts» aussi je la 
supplie de croire que je n'en puis avoir d'autres» et 
qu'en toutes occasions je tâcheray de vous témoigner 
combien je suis redevable à tous en général et.à chacun 
en particulier. » Le prince de Gonty fit à peu près le 
même compliment ; et le Prince, reprenant la parole, 
dit que le duc de Longueville auroit souhaité pouvoir 
leur témoigner, comme eux» l'obligation qu'il leur 
avoit» mais qu'ils jugeoient bien quelle étoit la cause* 
de son absence. Le duc de Longueville évitoit defse 
trouver au parlement, parce qu'il prétendoit y avoir, 
séance en qualité de prince du sang, ce qu'il ne put 
jamais obtenir. 

Dès que le Prince eut cessé de parler, le premier 
président répondit : « Messieurs , la compagnie ne peut< 
assez exprimer la joye qu'elle ressent de votre retour, 
et s'estime heureuse que ses offices y aient contribué. 
L'affection de monsieur le duc d'Orléans, à laquelle 
vous devez votre liberté, après la bonté de la Reine, 
nous fait espérer que les confusions qui depuis trois 
années entières ont failli à causer la ruine de cette mo- 
narchie, et ont si fort abattu l'autorité toyale, seront 
dissipées par la parfaite union que l'on doit attendre^ 
entre des princes d'un même sang. Vous avez tant d'in^ 
térêt d'en conserver la gloire et l'éclat que , travailler à 
relever cette autorité et dissiper tous les nuages de divi-». 
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sioDy c*e5t agir pour yos propres avantages et tous 
rendre plus considérables » en employant vos personnes 
et vos soins pour maintenir les peuples dans Tobéis- 
sance qu'ils doivent au Roy leur souverain. Il est encore 
de votre prudence , Messieurs^ d'éloigner de vous tous 
les esprits séditieux qui , sous prétexte de biens appa- 
ren», pourroient n'avoir pour but que votre désunion. 
Ces mauvais conseillers doivent être écartez de vos per- 
sonnes. Et après les obligations que vous avez , Monsieur, 
à monsieur le duc d'Orléans (le président, en disant 
cela» tourna les yeux vers le prince de Gondé)» rien ne 
doit être capable de vous séparer de cœur ni d'intérêt. 
C'est dans cette union que l'Etat peut trouver son repos, 
le peuple le soulagement de ses misères, le Roy l'appuy 
de son authorité , et c'est la seule récompense que cette 
compagnie soubaite pour les vœux qu'elle a faits pour 
votre liberté et pour l'affection avec laquelle elle s'y est 
toujours employée. » 

Le parlement eut soin, après cela, de déclarer in- 
juste la prison des princes, et d'absoudre la ducbesse 
de Longueville, messieurs de Bouillon > de Turenne, 
de La Rochefoucault, de Tavannes et tous ceux qui 
avoient suivi leur parti (1) . Il donna en même temps des 



tl) La notfvelle de la liberté des princes ne tarda pas àse répandre 
dans les provinces, eu elle évefflft) comme à Paris, le plus vif en- 
^ondasme. 

La Provence surtout se distingua par le dévouement qu'elle fit pa- 
taltre aux intérêts du irince de Gondé. Ce ne fut qu'une fête à Mar^ 
seille du 27 février, jour où la nouvelle de leui' liberté arriva, 
jusqu'au 7 mars, ce dont on peut se convaincre en lisant une 
pièce dû temps, rare et curieuse, que nous regrettons de ne pouvoir 
Insérer id; elle a pew tUrc : Relation extraordinaire de ce qui 
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arrête pour faire sortir proxnplement du royaume le 
cardinal Mazarin , de sorte que la Reine fut obligée de 



s'est passé en Provence en faveur de messieurs les princes^ avec 
la réunion de la maison royale. 

La Guyenne se distingua aussi par les manifestations de sa fidélité 
à la eause des princes, ou mieux peut-être de sa haine contre le 
ministre déchu. A ce dernier propos il arriva à Bordeaux un petit 
éyénement qui mérite d^étre rapporté. Nous laissons parler une re- 
lation du temps, qu'il est assez difficile de se procurer ailleurs qu*h 
la Bibliothèque royale : 

« L'accident qui surprit les esprits au milieu des acclamations pu- 
bliques fut la prise (Tun vaisseau génois par les Bourdelois, où Ton 
ereut d'abord avoir pris le cardinal Mazarin, le duc d'Espernon et la 
niepce Mancini, qui estoit promise au fils de ce duc. Gela n'eut pas 
de peine à prendre croyance dans la vUle, après le bruit qui avoit 
couru que leGardinal se devoit retirer à Gennes, et de plus l'on prit 
dans le vaisseau trois personnes qui ne ressembloient pas mal au 
Cardinal, à sa niepce et au duc d'Espernon. L'on ne sauroit expri- 
mer les mauvais traitemens que la populace fit à ces trois innoccns, 
jusques-là mesme que de prendre résolution de les brusler tout vî& ; 
le bûcher estoit desjà dressé dans la place publique lorsque Ton 
mt à remontrer à ce peuple qu'il se mesprenoit, comme il estoit 
assez facile. Le peuple, fasché de se voir privé de cette satisfttction 
et vengeance de tous leurs maux, et aussi pour éviter la dérision de . 
leurs compatriotes, recourut à cet artifice, qui fût de faire trois statues 
d'ozier qui représentoient le cardinal, le duc d'E^emon et la niepce, 
et de les brusler du feu qui avoit esté destiné pour les personnes. Il 
y eut un faiseur de calottes qui avoit par hazard une calotte du Gardi- 
nal qu'on lui avoit donnée pour raccommoder ; il la donna au bourreau, 
qui la mit sur la teste de la figure du Cardinal, à qui l'on avoit fait un 
^age de cire qui ne luy ressembloit pas mal, comme aussi à mon- 
sieur le duc d*Espemon et à la petite M andni.. Mais ce qui parut 
d'admirable dans ce spectacle ftit qu'on trouvu invention de fedrer 
remucr et parler ces trois figures par de petits garçons qu'on avoit 
mis dedans, et qui sortirent après par dessous Teschafaut lorsqu'il 
ftit temps de les mettre au feu. Les discours finis^ les garçons firent 
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le faire avertir que tout alloit être perdu s'il ne se re- 
tîroit au plus tôt (1). . 



donner mille embrassades anx figures, et puis se retirèrent « et les 
remplirent de feox d'artifices qui représentèrent agréablement toute 
J*histoire de la cause des malheurs des Bourdelois. > 

»I1 sortit du corps du Cardinal un. petit Gupidon qui» ayant mis 
son arc et son bandeau entre les mains du duc d'Bspernon, ce duc 
mit le feu dans un chastean de bois qui représentoit Bourdesuix, et 
décochoit en Pair des flesches qui retomboient en des estoUes con- 
fusément agréables. Gela ayant joué, la petite damoiselle lança une 
bourse sur le duc d'Espemon, qui Tembrassa de telle sorte que, 
s'estant précipité au milieu de Tincendie, il brusla en se démenant 
comme un furibond. Le Cardinal brusla par après, et ensuite la 
niepcé, avec des millions de fusées qui, s'eslevant au ciel, sem- 
bloient encore luy demander justice de tous les maux que ce funeste 
amour a causés à l'une des plus fameuses et plus importantes pro- 
vin(:es dé France. » 

(Reladoii de ce qui s'est passé à Bourdeaux à la prise de trois 
personnes qui ressembloient au cardinal Mazarin, au duc d'Ësper- 
non et a la niepce Mandni. Paris, 1651. ) 

(1) Il existe une lettre de Mazarin en réponse aux avis que la 
Reine lui fit parvenir dans cette circonstance. Eu égard à la situa- 
tion difficile où se trouvait le ministre d'Anne d'Autriche, cette let- 
tre peut être considérée comme un document précieux capable de 
témoigner de la valeur de l'homme qui l'écrivit. Nous ferons d'au- 
tant moins de difficulté de l'insérer ici, qu'elle ne se trouve qu'aux 
manuscrits de la Bibliothèque royale. 

« Madame, 

«Aussitôt que j'ai vu, dans la lettre que Votre Majesté m'afaitl'hon- 
neur de m'escrire, et recognu, par ce que M. de Ravigny y a ad- 
joustédesapart, que le service du Roy et le vostre demandoient que 
ma retraite de la Cour fust suivie de ma sortie hors du royaume , 
j'ai soubscrit très respectueusement à l'arrest de Votre Majesté, dont 
les commandemens et les loix seront toujours l'unique règlement de 
ma vie. J'ay déjà dépesché un gentilhomme pour m'alfer chercher 
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Le Cardinal; après avoir été quelque temps sur la 
frontière, sortit du royaume et s'arrêta enfip à Brueil » 



quelque azUe, et quoique Je sois sans équipage et dénué de toutes 
les dioses nécessaires pour un long voyage, je partiray demain sans 
faute pour m*en aller droit à Sedan , et de là passer au lieu que Ton 
aura pu obtenir pour ma demeure. Je dois trop déférer aux ordres 
de Votre Majesté pour avoir liésité le moins du monde à prendre 
cette résolution. Ce n*est pas , Madame, que beaucoup d*autres qui 
scroient en ma place, avec la Justice et le nombre d'amis que Je puu 
avoir, n'eussent pu trouver des moyens pour se mettre à couvert 
des persécutions que Je souff^ , ausquelles Je ne veux point penser, 
aimant mieux contenter la passion de mes ennemis que de rien faire 
qui puisse préjudider à TEUit ou déplaire à VoU*e Majesté. Encore 
qu'en cette occasion ils ayent eu le pouvoir d^empescher Son Al- 
tesse Royale de suivre les mouvemens de sa bonté naturelle, ils 
n*okit pas laissé de lui témoigner, contre leur intention, qu% avoient 
bonne opinion de ma fidélité, de mon zële pour le bien de TËtat et 
de mon entière résignation aux ordres de Votre Majesté; car à moins 
que d'édre entièrement persuadé que je suis inébranlable dans ces 
sendmens-là , ils n'auroient pas été assez peu prudens pour me 
pousser avec tant de violence sans faire aucune rédexion sur la con- 
Boissance que Je dois avoir des plus secrètes et importantes affaires 
du iroyanme, dont J'ai eu si long-temps le maniement , ni sur mes 
amis , qae mes services et la bienvelllance de Votre Majesté m'ont 
acquis, qui sont asseï considérables par leur nombre, par leur qua- 
lité, et parla passion qu'ils m'ont témoignée en ce rencontre; mais 
j'ai trop de sentimens , Madame , des grâces que J'ay receues de Vo- 
ue Majesté poiu* estre capable de luy déplaire, et quand il faudroit 
sacrifier ma vie , Je le ferois avec Joye pour la moindre de ses satfs- 
factions. J'en auray beaucoup dans mon malheur si Votre Mijeslé 
a la bonté de conserver quelques isentlmens des services que J'ay 
rendus à l'Etat depuis que le feu Roy, de glorieuse mémoire, me fit 
l'honneur de me confier la principale direction de ses affaires , et 
de prier Votre Majesté, plusieurs fois avant sa mort, de me mainte- 
nir dans la mesme place . Je me suis acquitté de cet omploy avec la 
fidélité, le zèle et le désintéressement que VoU'e Majesté sçait, et» s'il 
II* siniB, T. VIII. 6 
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petite place entre Cologne et Bonne , dans les terres de 
réleotenr de Cologne» qui le reçut avec toute l'han- 



iD*est bien séant de le dire, avec quelques soccès, puisque toutes les 
personnes sensées , et les Espagnols même, avouent qu'ils se sont 
moins estonnés des grandes conquestes que les armes de Votre Ma-' 
jesté ont faites, dans les cinq premières années de votre règne, que 
de voir que , pendant ces trois dernières , on ait pu soutenir le» 
affaires et sauver du naufrage un vaisseau battu de tous côtés, et si 
furieusement agité de la tempête que les divisions domesëques' 
avoient excitée. J'eusse bien soubaité, Madame, pouvoir cacber aux 
étrangers les mauvais traitemens que je reçois, pour empescber que 
le blâme n'en rejaillisse sur une nation que j'ay toujours bonorée 
et chérie avec tant de tendresse; mais quand ils; me verront errant 
parmi eux avec les personnes qui me sont les plus proches et cher- 
cher un abry , ils auront quelque sujet de s'étonner qu'un cardinal 
qui a l'honneur d'estre parrain du Roy soft traité de cette sorte^ et que 
vingt-deux années de services fidels ne luy aycnt pu acquérir une re- 
traite seure dans quelque endroit d'un royaume dont les limites ont 
été assés notablement étendues par ses soins. Je prie Dieu, Madame, 
que , comme ce qui m'est arrivé n'altérera jamais la passion inviola^ 
ble que je conserveray jusqu'à la mort pour les prospérités de Votre 
Majesté et pour la grandeur de l'Etat , il puisse aussi bientôt en 
foire cesser les désordres, et montrer que ceux qui m'ont attaqué 
n'en voutoîent qu'à ma personne. 
«C'est, etc » 

(Lettre de M. le cardinal Mazarin, sur son éloignement^ à la 
Reyne. Bîblv du Rey, collection de Lancetot, portef. in-fol. , coté 
LoiiisXlV). 

Voyex aussi à la BibL roy. dans les portefeoilies, cotés L. 1kl f 
kh^ les Lettres de Mazarin surprises en les envoyant à Paris, es- 
crites de Dourlan. Paris, 1651. 

On trouve dans ce même portefeuille nombre de pièces écrites à; 
l'occasion de Texil du ministre d'Anne d'Autriche. Ce sont : 

he Mazarin confus dans l' élévation de ses ennemis et l'abats-' 
^cm^nt de ses créatures. 
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tièteté el toute la magaificence posaîbles. H n'y fut pas 
plii3 tôt arrivé qqe le parlemept le déclara de noil?eaii 

Le Ministre fugitif sans espoir de retour. 

Les Propositions de Messieurs les Princes pour te soulage^ 
ment du peuple. 

La Prospérité malheureuse. 

Les Réfactions êpifituelles que le cardinal Mazarin faict en^ 
suite de sa disgrâce en ce sainct temps de Caresme, 

Le Remerciement solennel de tous les peuples de France, à Dieu 
et à tous les chefs de la Fronde roycUle, sur le bannissement du 
. cardinal Mazarin. 

Reproches de V ombre du cardinal de Richelieu faits aA car* 
ûinal de Mazarin sur les affaires du temps. 

La Pund. d'un poulain qui a faict trembler Paris. 

Le Tocsin de la Fronde. 

La Tragédie de la Royauté jouée sur le théâtre de là France 
par le cardinal Mazarin. 

Les Trois Masques de boue. 

La Vérité descouverte. 

Parmi les pièces en vers qui se trouvent dans ce même pOrtefettille, 
Yioos citerons : 

Balades servant à l'histoire. 
Le Bannissement dq Mazarin. 
Le Cardinal errant. 

Le Caresme-Prenant du cardinal Mazarin. 
Les Frondeurs champestres. 
Les Larmes mazarines. 

Les Mars captifs mis en Ùàetté par Thémis, et le Typhon de la 
France banny par la mesme déesse. 
La Mazarinade. 
Le Paranimphe mazarinique. 
Le stratagème, ou le Pour et Contre du départ de Mazarin^ etc. 

Une foule de ces libelles passaient sous le nom de Scarrpn. Dans 
une pièce que nous avons en main^ ce deraier se réme énerghiiie» 
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enniinel de lëzé-ina)esté , perturbateur du repos public 

et ennemi de la France t ordonna que tous ses biens 



ment contre le périlleux honneur qiie certains rimcfurs lui faisaient 
ainsi dé leur talent : 

Beaux-esprits du Pont-Neuf, insectes du Pâmasse 
Dont les productions , aussi froides que |^^ 
• Font naistre k tristesse au lieu de dlTertir, 
Vous terray-je tousjours à mes dépens mentir ? 
Et mon nom, supposé dans vos œuvres de baie. 
Me fera-t-il tousjours matière de scandale? 
Trop longtemps, malgré moy ^ par mi indigne sort. 
Mes vers à vos placarts servent de passe-port ; 
Ils s*en veulent venger, grenouilles enrouées. 
Et, laissant pour un temps leurs rimes enjouées,. 
Par des termes tranchans comme des coutelas 
Ils vous vont descoupel* Jusqu*en vos galetas^ 



Que si , trop adonnez à gaster du papier. 

Vous ne pouvez quitter vostre maudit métier, 

Au moins faites des vers que chacun puisse lire, 

Et servez le Pont-Neùf plutost que de médire. 

D'un ennemy public , estranger ou François, 

Par zèle ou par dépit on se plaint quelquefois. 

Je veux bien que vos vers soient autant de chefinl^œuvres. 

Mais, estant venimeux autant que des couleuvres, 

Meschans , c^est pervertir Tusage des bons vers(. 

Ne vous y trompez plus, cachet ou décoûVers ^ 

Bien eu mal faits, ils sont de très mauvaise garde. 

Et Tesdme n^est pas tout ce qu'on y hazarde ; 

Une faute cachée, ou dans Timpimité, 

Ne peut cautionner une témérité. 

Quittez donc un métier qui ÏTait pendre ses maîtres « 

Etc. , etcf.... 

( Cent quatre vers contre ceax qui font passer leurs libelles dtflk- 
matoires sous le nom d'anvay , par M. Scarron. Paris, 1651. ) 
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fussent confisques» et défendit expressément à tous les 
François d'avoir aucune eommunication avec lay, leur 
enjoignant de )uy soarrtei-sus s'ils le découvroîent dans 
le rayauDde (1). 

. Jamais les affaires du prince de Gondé n'ont été en 
nieilleur état. Sa fortune étoit» pour ainsi dire, entfe 
4QS m^ins; iln'avoit qu'à ménager ;w6. intérêts avec un 
peu, de prudence p^r monter au plus haut degré de 
grandeur oji it pût jamais parvenir. Il voyoit son plus 
^dxiulable ennemi, le cardinal. Ma^arin, hors d'état de 
luj nuire , et il pouvoit sans peine luy Ater toute espé* 
rance de rentrer jamais dans les affaires. L'attachement 
qiie }a Reine conservoit encore pour ce ministre n'étoH 
pas capable de vaincre, les obsèdes que le Prince pou«^ 
Yoît opposer & son retour* I^e parlement» U haine invé- 
téré^ du peuple et le parti deis frondeurs» auquel Ghâ- 

(i) Pluieiirs éciiti imprimés aa Louvre ftarent dirigés coatre l'ar- 
rêt dqi pariemeaL L^aieur des Seniimens d'un fidelle sujft du 
Moi (iBr&% 1651) iixa sortont Fatteation des eonemls du miniMre. 
Oo y fit réponse par les Observations véritables et désintéressées, 
par un bon ecclésiastique, très fidelle sujet du Roi. 

Ce bon ecdésiastiqae émet daos sa réfutation des idées aaset 
avancées pour qa*on paisse s^téresser encore à la lecture de quel- 
ques-uns desesfcliapltresi teissont ceux qui se trouvent sous ces titres : 

Si le Roy peut choisir et retenir auprès de soy des ministres et 
des favoris odieux à son people ; . . 

Si le parlement a tort de surseoir la déclaration qui est conU-e 
M. le Prince et de presser Texécution de celle j^ est contre Ma- 
zarin; 

Si le conseil qu^on appelle d'en haut peut casser Farrest du par- 
lement donné contre M azarin ; 

l}ae rauthorité royale est tempérée, et comment 

1 Voyez les deux pièces dont nous parlons aox imprimés de 1^ 
Biblipthèque royale, dans un portefeuille coté L. 7^7, A 5. ] 
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teaùieuf, qui avoit alors la première placé dans le 
conseil » étoit entièrement dé?oaé , tout sela concouroit 
également à la raine entière du Cardinal et àVélévation 
du prince de Gondé. Cependant ce Prince dissipa bien^ 
tdt Iny-mèmè tput cet assemblage de circonstances qui 
lny étoît si favorable} il se brouilla avec les fiy>ndeurs 
qu'il defoit tlMther, par toutes soties de moyens, de 
conserf er dans tes intérdts * el » par une mauvaise con«' 
duHé, soutenue d'une baine violente qu'il avoit contre 
le cardinal Mazarin , il s'engagea dans une guerre civile 
qui le réduisit aux plus fâcheuses extrémités. De sorte 
que si l'on ne peut» sans injustice » attribuer au prince 
de Condé d'avoir eu des desseins pernicieux à l'Etat 
avant sa prison » cotnme nous l'avons fait voir, il n'en 
esi pas de même à l'égard de ce qu'itfit ensuite; car il 
ost tout visible qu'il commença bientôt après à fonner 
des entreprises qui alloient directement à renverser 
l'autorité royale. Le Prince luy-même , aprèsètre rentré 
en grâce, ne fit pas difficulté de l'avouer, disant (I) : 
f Qu'il étoit entré en prison le plus innocent de tous 
les hommes, et qu'il en étoit sorti le plus coupable. » 

Dès que le prince de Gondé fut de retour à Paris , ses 
amis , qui s'étoient employez avec tant de chaleur pour 
sa liberté , furent rappelez à la cour. Quoyque ce Prince 
eût tout sujet de conserver des amis qui Tavoient servi 
avec tant de fidélité , il a^t avec quelques-uns des plus 
considérables d'une manière si peu obligeante qu'ils 
ne purent se i^ésoudre à demeurer plus longtemps atn 
tachez à ses intérê^. 

(1) C'est aiDsi que le fait parler Bossuet , dans son Oraison fu- 
nèbre, et c'est ce que le prince de Gondé écrivit lui-même en sub- 
stance au Roy quelques jours avant de mourir. 
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Le comte de Grandpré, qui avoit sacrifié Ba fortune 
pour ce Prince, sortit si mécontent d'auprès de loi dès sa 
première visite qu'il abandonna tout aussitôt son parti. 
La manière dont le comte de Bussy fut reçu du Prinee 
eut à peu près les mêmes suites. 

Ce Prince ne reçut pas mieux le vicomte de Turenne; 
à peine le distingua-t-il d'une foule de gens qui luy 
étoient allez faire la cour, sous le prétexte de certains 
pëtiis démêlez que ce vicomte avoit eus à Stenay avec k 
duchesse de Longueville. Quoyque le vicomte de Tu- 
renne (1) ne fût pas fort porté à Tamour, le commerce 
continuel qu'il eut alors avec cette belle princesse l'ayant 
rendu plus sensible qu'à son ordinaire , il t&cha de s'en 
faire aimer. La duchesse de Longueville, non-seulement 
ne répondit point à son amour, mais le sacrifia à la 
Moussaye , qui étoit alors gouverneur de Stenay, et en 
ùi des contes si piquans que le vicomte de Turenne 
résolut de n'avoir pas plus d'égard pour elle qu'elle n'en 
avoit pour luy. Le prince de Condé crut devoir se res- 
sentir de l'injure qu'il prétendoit avoir été faite en cette 
occasion à sa sœur ; et le vicomte de Turenne, étonné de 
la manière dont le Prince en usoit avec luy, ne put gar- 
der sur le cœur le ressentiment qu'il eut d'un tel pro- 
cédé. 11 en parla à ses amis, afin qu'ils en dissent quel- 
que chose à ce Prince , et ses plaintes ayant donné lieu 
à un grand éclaircissement, il en sortit si peu satisfait 
qu'il résolut de ne plus épouser ses intérêts. Il eut beau 
protester que c'éloit la duchesse de Longueville qui avoit 
tenu de luy des discours peu obligeans, le Prince ne 
voulut jamais se détromper. Us n'en vinrent pourtant 
point à une rupture ouverte; mais cette Acrlé mal ea- 

(1) Vie du vicomte de Turenne, pages 252 et 268. 
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icpdue du Piiace luy nubit beaucoup dans la suite, car 
toutes les caresses qu'il fit au vicomte de Turenne ^ lors- 
qu'il eut besoin de ce grand capitaine, ne furent pas 
capables de le rengager dans son parti* 

Cependant le prince de Gondé commença bientôt à 
entrer en négociation avec la Reine; car» comme elle 
désiroit avec ardeur le retour du cardinal Mazarin» elle 
n'oublia rien pour l'y disposer. Pour conduire beureuse- 
ment cette affaire» elle eut recours à la princesse pala- 
tine» Anne deGonzague (i)» qui avoit l'esprit extrême- 
ment adroit et pénétrant. D'abord elle luy fit offrir par 
cette princesse toutes sortes d'avantages pour luy et 
pour les siens, pourvu qu'il voulût entrer en liaison 
avec elle et faciliter le retour du Gardinal ; mais parce 
que ses termes ne contenoient que de simples généra- 
litez , le Prince se contenta d'y répoildre par des civilitez 
qui ne l'engageoient à rien ; il crut même que c'étoit 
un artifice de la Reine pour renouveller contre luy l'ai- 
greur générale. Il considéroit qu'il étoit soicti de prison 

(1) Anne de Gonzagae, morte à Paris en 1684, plus connve sous 
le nom de princesse Palatine > à cause de son mariage avec Edouard, 
comte palatin, qu'elle avait épousé en 1645 et dont elle devint bien- 
tôt veuve. Aune de Gonzague avait d*abord songé à prendre le voile ; 
mais la mort du duc de Mantoue, son père, Tayamt appelée à la 
cour, « elle vit le monde, dit Bessuet, en fût vue , et tons ces 
beaux desseins furent oubliés. Le génie de la princesse se trouva 
également propre aux diverdssements et aux affiures. La cour ne vit 
jamais rien de plus engageant; et sans parler de sa pé^étratiqn ni 
de la fertilité infinie de ses expédients, tout cédoit aux charmes se- 
crets de ses entretiens Toujours fidèle à TÉtat et à la grande 

Reine Anne d'Autriche, on sait qu'avec le secret de^cette princesse 
elle eut encore celui de tous les partis : son caractère particulier 
étoit de concilier les intérêts opposés. » 

(BossLET^ Oraison funèbre d'Anne de Gonzague.) 
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par un traité signé avec la duchesse de Gheyreuse, par 
lequel le prince de Conty de?oit épouser sa fiUe, et que 
c*é4oit principalement par cette alliance que les fron- 
deurs prenoient confiance en luy. D'ailleurs cette ca- 
bale, qui étoit alors fort puissante, luy o£Erôitle choix 
des établissemens pour luy et pour son frères le mar- 
quis de ChAteauneuf venoit même de les rétablir tous 
deu?[, ei le due de Longueville , dc^ns les fonctions de 
leur charge. Ainsi le Prince ne pou?oit sans péril et sans 
bont^ rompre a?ec des gens qui avoient si fort contribué 
é sa liberté. La Reine , loin de se rebuter, redoubla ses 
empressemens pour gagner le prince de Gondé, soit 
afin de le mettre véritablement dan» ses intérêts ou de 
le rendre de nouveau suspect à tout ce qui avoit pris son 
parti. Dans cette vue, elle pressa la princesse palatine 
de faire expliquer le Prince sur ce qu'il pouvoit désirer 
pour luy et pour ses amis, et luy fit faire des offres si 
avantageuses que le prince de Gondé se résolut enfin 
de traiter secrètement chez la princesse palatine, où 
Servient et Lionne se trouvèrent de la part de la Reine. 
Il s'engagea dans cette négociation du consentement du 
prince de Gonty et de la duchesse, de LonguevUle, et 
voulut que le duc de La Rochefoucault fût présent aux 
conférences. On ne sçauroit dire si le prince de Gondé 
avoit dessein de traiter de bonne foy avec la Reine , ou 
de rompre avec elle après avoir obtenu tout ce qu'il 
pouvoit raisonnablement espérer. 

Le premier projet du traité que proposa la princesse 
palatine fut (1) : « Qu'on donneroit la Guienne au 
prince de Gondé, avec la lieutenance générale pour 
celuy de ses amis qu'il voudroit; le gouvernement de 

(1) JMéittoires de M. de La Rochefoucault , pages 25 et â5/i. 
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Provence pour le prince de Cbniy ; qu'on feroit des 
gratifications à ceux qui auroient suivi ses intérêts; 
qu'on n'exigeroit de luy que d'aller dans son gouver- 
nement avec ce qu'il choisiroit de ses troupes pour 
9a sûreté; qu'il y demeureroit sans contribuer au retour 
<la cardinal Hazarin, mais qu'il ne s'opposeroit pas 
aussi à ce que le Roy feroit pour le faire revenir, et 
que , quoy qu'il arrivât, monsieur le Prince seroit libre 
d'être son ami ou son ennemi, selon que sa conduite 
luy donneroit sujet de l'aimer ou de le hair. » Servient 
et Lionne confirmèrent ces conditions; et sur ce que le 
prince de Gondé vouloit jofeidre le gouvernement de 
Blaye ^ la lieutenânce générale de Guienne pour le duc 
de La Bochefoucault, ils luy donnèrent de grandes es- 
pérances de faire passer encore cet article. Us deman- 
dèrent néanmoins du temps pour achever de disposer le 
Reine à l'accorder. Apparemment ce n'étoît que pour 
pouvoir informer le cardinal Mazarin de ce qui se pas- 
soit et recevoir ses ordres ; car, quoyque le Cardinal fût 
hors du* royaume , la Reine le consultoit sur toutes les 
affaires et ne faisoit que ce qu'il troovoit à propos. 

Cette négociation demeura quelque temps sans écla- 
jler, parce qu*on avoit intérêt de part et d'autre qu'elle 
fût tenue secrète. 

Le Prince, se voyant sur le point de conclurre ce traité 
avec la Reine, différoit sous divers prétextes le mariage 
du prince de Conty avec mademoiselle de Chevreuse (1). 
Les frondeurs, ée leur côté, le pressoiçnt fortement ; 
)es moindres retardemens leur étoient suspects, et i}s 
soepçonnoient déjà la duchesse de Longueville et le duc 

(1) Charlotte-Mai'ie , dite mademoiselle de Clievrcuse, lille de 
Claude de Lorraine, duc de Ghcvreuse, morte fille ea 1652. 
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de La RockefoucauU d'avoir dessein de le rompre^ Le 
Prince, croyant bien que, tant qu%aaroient cette pen- 
sée» ils ne découmroient point la véritable cause du re* 
tardement de ce norariage, augmentoit fortement leurs 
soupçons contre sa sœur et contre le duc de La Rochc'^ 
foucault. 

Bientôt les sceaux furent ôtez à Ghàteauneuf et don- 
ner au premier président Holé» qui étoit des amis du 
Prince. Cette nouvelle surprit et irrita les frondeurs» et 
le coa^uteur» ennemi particulier du premier président, 
courut aussitôt à l'hôtel de Luxembourg en avertir le 
diic d'Orléans et le prince de Condé , qui y étoient en- 
semble, n parla devant eux avec beaucoup d'emporte- 
ment de la conduite de la cour, et la rendit si suspecte 
au duc d'Orléans que l'on tint sur l'heure un conseil , 
où se trouvèrent plusieurs personnes de qualité, pour 
délibérer si l'on iroit à l'instant même au Palais arra- 
cher les sceaux au premier président et si Ton émou<- 
vroit le peuple pour soutenir cette violence. C'étoit 
là (1) le sentiment du coàdjuteur; mais le prince de 
Condé s'y opposa fortement, soit par raison ou par 
intérêt; il y mêla même quelque raillerie, disant {i) 
«qu'il n' étoit pas assez brave pour s'exposer à une 
guerre qui se feroit à coups de pierres et de pots de 
chambre. » Les frondeurs furent piquez de celle ré- 
ponse et commencèrent à croire que le Prince prenolt 
des mesures secrètes avec ta cour. 

Dans ce même temps, Chavigny, secrétaire-d*Etat, 
fut rappelé à la cour et rétabli dans le conseil. Il tâcha 
d'abord de gagner créance dans l'esprit de la Reine ; 

(i^Priolus, de Rébus GaUicis, lib. VI, page 320. 

(2) Mémoires de M. le duc de La Rochefoucault, page ^58. 
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mais s'étant apperçu dans peu de jours que tous ses 
soins seroient inutiles et que rien n'étoit capable de 
changer le cœur de la Reine pour le Cardinal » il renoua 
secrètement avec le prince de Condé , espérant que • 
par cette liaison, il pourroit venir à bout de tous les 
grands desseins que son ambition luy suggéroit. Sa 
première pensée fut d'engager insensiblementle Prince 
& rompre son traité avec la Reine » afin que le Prince , 
n'ayant plus d'espérance du côléxle la cour, se déclarât 
ouvertement contre Mazarin ; et pour mieux disposer.de 
la conduite du Prince , il exigea de luy qu'il ôteroit & h 
duchesse de Longuevilie et au duc de.La Rochefoucauit 
la connoissance particulière et secrète de ses desseins. 

Cependant l'éloignement de Cbàteauneuf avoit aug^ 
mente les défiances de la duchesse de Chevreuse tou- 
chant le mariage de sa fille avec le prince de Conty ; car 
elle ne se trouvoit plus en état de pouvoir procurer au 
pripce de Condé et à ses amis les établissèmens qu'elle 
s'étoit engagée de leur faire avoir dans le même temps 
que le mariage se condurroit. Mais si, d'un côté, elle 
voyoit diminuer ses espérances avec son crédit , elle 
se rassuroit par les témoignages de passion . que le 
prince de Conty donnoit à mademoiselle de Chevreuse. 
Ce prince > ébloui de sa grande beauté, en étoit devenu 
véritablement amoureux, luy rendoit mille soins, et 
attendoit avec impatience les dispenses de Rome pour 
pouvoir se marier avec elle. Il cachoit toutefois ce sentir 
ment-là à ses amis, et particulièrement à sa sowr, 
pour laquelle il avoit une soumission aveugle, fondée 
&UC une passion honteuse et ridicule (1) dont il étoit 

(1) Ce sont lis pn^[Nres termes dont se sert M. de La Rochefou- 
cauit d«ps ses Mémoires, patge toS, 
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touché. Il avoit de longues conversations a?ec Laigues et 
Noirmoustier» amis intimes de mademoiselle de Ghe- 
vreuse» desquelles, contre sa coutume, il ne rendoit 
plus Compte à personne. 

Cette Conduite devint bientôt suspecte aux amis du 
prince de Condë , et le président de Nesmond, qui étoit 
alors fort attaché à ses intérêts, se crut obligé de Ten 
avertir. Il luy dit que le prince de Gonty alloit épouser 
mademoiselle de Chevreuse sans sa participation et 
sans dispetise , qu4l àe cachoit de tous ses amis pour 
traiter avec Laigues, et que, s^iln'y mettoit ordre, ilver- 
roît bientôt ce mariage achevé. Le prince de Condé, qui 
jusqu'alors avoit gardé quelque ménagement, ne ba- 
lança plus après avoir reçu cet avis ; il résolut de rompre 
au plus tôt ce mariage , et sans communiquer son des- 
sein à personne, il alla chez le prince de Gonty, et, après 
ravoir raillé sur la grandeur de son amour, il luy dît de 
sa maltresse tout ce qu'il'crut le plus propre à dégoûter 
un amant ou un mari. Ge discours ne manqua pas de 
produire Teffet quHI en attendoit ; ' car le prince de 
Gonty, rayant remercié à l'heure même d'un si bon 
avis , prit la résolution de ne plus songer à mademoi- 
selle de Ghevreuse , et dès lors on chercha les moyens 
de rompre cette affaire sans aigreur. D'abord il fut ré- 
solu que le président Viole iroit trouver la duchesse de 
Chevreuse pour dégager, avec quelque bienséance, 
les princes de Condé et de Gonty des paroles qu'ils 
avoiënt données pour le mariage , et qu'ils l'iroient voir 
ensuite l'un et l'autre, un jour après; mais enfin ni 
eux ni le président Viole ne la virent, et l'affaire se 
rompit ainsi de leur côté sans qu'ils eussent le soin de 
garder aucunes mesures. 

La chose n'eut pas plus tôt éclaté que la duchesse de 
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Cbevrcuse et tous les frondeurs abàndobnàrenl les inté- 
rêts du Prince et reprirent leur ancienne Animosité 
contre luy. 

La Reine , voyant que le prince de Condé s*étoit 
brouillé avec les frondeurs» ne.se mit plus si fort en 
peine de le m^ager. Depuis peu le Prince avoit ac- 
cepté rechange du gouvernement de Cûi^nne contre 
celuy de Bourgogne, sans parler de. ce qu'il avoit 
demandé pour son frère , pour le duc de La Rochefou- 
cault et pour ses autres amis. Il demanda ensuite qile 
le traité qu'il faisoit avec la Reine, et donl nous avons 
marqué les principaux articles, fût arrêté ; mais la Reine 
refusa nettement de le conclure de la mapière qu'il 
^voit été fait par Servient et Lionne. 

Le prince de Gondé , se voyant )oué ou par Servient 
ou par la Reine, se vit bientôt obligé de rompre avec la 
cour, pour ne pas retomber dans ses premières dis- 
grâces, et de recourir aux plus fâcheuses extrémiteii 
pour soutenir son parti. Il balança pourtant quelque 
temps avant que d'en venir à une entière rupture; mais 
il céda enfin aux instances de ceux qui le poussoient à 
se déclarer ouvertement contre la cour. La dudiesse de 
Longueville, sollicitée par son mari de l'aller trouveuen 
Normandie , et craignant son reçsentiment à cause de 
ses galanteries, dont on l'avoit exactement informé, ne 
cessoit de conseiller au Prince son frère de quitter la 
€our avec édat et de se préparer à une guerre civile, 
afin qu'en l'y engageant elle pût érit^ ce dangereux 
Voyage. Quoyque le prince de Gonty n'eût aucua but 
tirrêté, il suivoitles sentimens de sa sœur sans les con* 
noilre» et vouloit la guerre parce qu'elle l'éloignoil de sa 
profésùon d'Eglise, qu'iln'aiinoitpas. Le duc deNemours 
la détroit aussi avec ardeur; mais ce sentiment loy 
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vcnoit moioa de soa ambition que de sa jalousie contre 
le Prince. Il ae pouvoit souffrir qu'il vit et qu'il aim&t h 
duchesse de Ghâtillon ; c'est pourquoy il souhaitoit la 
guerre » qui seule pouvoit les séparer pour toujours. Lo 
duc de LaRochefoucault étoit dans une disposition d'esr 
prit bien différente; il avoit de la répugnance pour la 
guerre, xnais iln'o^^oit la faire paroitre fort ouvertement » 
parce qu'étant amoureux de la- duchesse de Longuevillc 
il n^osoit s'opposer à ses désirs. 

La Reine, d'autre part, étoit tous les jours plus aigrie 
contre le prince de Condé par ceux qui l'approchoient, 
et ne songeoit plus qu'aux moyens de le perdre , per- 
suadée que les frondeurs, animez contre luy, ne man- 
queroient pas de se réunir aux intérêts du Cardinal , et 
que les choses se trouveroient bientôt aux mêmes termes 
où elles étoient lorsqu'on arrêta le Prince. 

. Les choses étant ainsi disposées de tous cotez à une 
entière rupture , le Prince envoya le marquis de Sillery 
en Flandre, sous prétexte de dégager la duchesse de 
Longueville et le vicomte de Turenne du traité qu'ils 
avoient fait avec les Espagnols pour procurer sa li- 
berté, mais, en effet» avec ordre de prendre des mesures 
avec le comte de Fuensaldaigne , général en Flandre , 
et de pressentir quelle assistance le Prince pourroit 
tirer du roy d'Espagne s'il étoit obligé de faire la guerre. 
Fuensaldaigne répondit à cela , selon la coutume ordi- 
naire des Espagnols, en promettant en général beaucoup 
plus qu'on ne luy pouvoit raisonnablement demander, el 
n'oublia rien pour obliger le Prince à prendre les armes^ 

*La Reine, de son côté, attira dans son parti les^ 
frondeurs. Celte liaison avoit pour fondement la haine 
commune qu'ils avoient pour le Prince ; mais le coad- 
juteur, outre celte raison , qui ne le frappoil pas moins 
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^'aucune autre de son parti» éioit encore poussé h 
prendre les intérêts de la cour par la promesse que la 
Reine luy fit du chapeau de cardinal. La Reine et les 
frondeurs a?oient également intérêt que leur union fût 
secrète^ parce que> le pouvoir des frondeurs n'étant 
fondé que surToiûnion qu'avoit le peuple qu'ils étoient 
irréconciliables avec le Cardinal» ils auroient perdu 
tout leur crédit dès le moment qu'on les auroit crus unis 
avec la cour» et n'aurqient pu par conséquent rendre 
aucun service à la Reine. 

Ces deux partis trouvoient également leur sûreté à 
perdre le Prince ; on offrit même à la Reine de le tuer 
on de l'arrêter prisonnier (i). La première proposi- 
tion lui fit horreur» mais elle consentit volontiers à la 
seconde. Le coad)uteur et Lionne se trouvèrent che2 le 
comte de Hontrésor de Bourdeille pour convenir des 
moyens d'exécuter cette entreprise. Us résolurent d'a- 
bord de la tenter sans déterminer en quel temps ni de 
quelle manière ils l'exécuteroient^ mais soit que Lionne 
en craignit les suites pour l'Etat» ou que, voulant em- 
pêcher le retour du Cardinal» il crût que le Prince y 
apporteroit un grand obstacle tant qu'il seroit en li- 
berté» il découvrit au maréchal de Grammont» qu'il 
croyoit ami du Prince » tout ce qui avoit été résolu chez 
le comte de Montrésor. Le maréchal le dit à Chavigny» 
après Tavoir pourtant engagé» par toutes sortes de ser- 
mens» à ne le point révéler» et Chavigny en avertit 
aussitôt le Prince. 

Cet avis ne fit pas beaucoup d'impression sur son 
esprit; il ne pouvoit s'imaginer qu'on osât former au- 
cune entreprise sur sa personne. 

(1) Mémoires de la minorité de Louis XIV, page 265* 
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Cependant le prince de Gondé, recevant des a?is 
continuels du dessein de ses ennemis, commença à 
craindre tout de bon qu'on ne sooge&t à Tarrèter. II 
résolut de se retirer de Paris, et étant monté à cheval, 
il sortit (I) par le fauxbourg Saint-Hichel , n'étant ac- 
compagné que de cinq ou sii personnes* Il demeura 
quelque temps dans le grand chemin, pour attendre 
des nouvelles du prince de Gonty, qu'il avoit envoyé 
avertir de son départ. Le Prince arriva enfin à Saint- 
Maur, maison de plaisance qu'il avoit auprès de Paris. 
La princesse de Condé , le prince de Gonty et la dur 
chesse deLoagueville s'y rendirent dans le même temps* 
Bientôt après il y vint un grand nombre de personnes 
de qualité ; de sorte que la cour du Prince ne fut pas 
moins grosse que celle du Roy. Tous les divertissemens 
même s'y rencontrèrent pour servir à la politique , les 
bals, les comédies, le jeu, la chasse et la bonne chèse. 

Le prince de Gondé fit aussitôt sçavoir par lettres, au 
duc d'Orléans et au parlement, le sujet de sa retraite*, 
et publia quelque temps après un manifeste où il 
étalott toutes les raisons qui Tavoient obligé à sortir de 
Paris. S'il n'étoit un peu trop long (2) nous l'insérerions 
ici. Il suffira de dire en abrégé que le Prince s'y plaint 
que, depuis son élargissement, il a toujours appré- 
hendé que le Gardinal ne formât quelque dangereuse 
entreprise contre luy, parce qu'il ne vouloit point con-r 
sentir à son retour; que ces oppositions, qu'il a tour 
fours faites au rétablissement de ce proscrit, avoient 



(1) G*étaitle6Jiiinet 

(2) Ceqx qui voudront le lire en enlier n'ont qu*à consulter les 
Mémoires de la minorité de Louis XIV, édition de 1690. Ce 
manifeste conunence à la page 585. 

W sÉRiE, T. vin. 7 
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fait enfin eonelurre i ses émissaires le funeste dessein 
de s'assurer de sa personne ; que ce dessein étoit sur le 
point d'être exécuté lorsqu'il s'en est aperçu» et que 
ceux qui observoient soigneusement la contenance de 
ses ennemis l'ont averti qu'il étoit temps de songer à sa 
sûreté. I Voilà , dit^il , l'unique motif qui m'a Hait sortir 
de Paris. • Mais de peur qu'on ne l'accusât de former 
des soupçons en l'air pour mieux couvrir le véritable 
motif de sa sortie « il fonde la crainte qu'il a eue des 
mauvais desseins qu'on tramoit contre luy sur l'u- 
nion étroite du coadjuteur et du marquis de Lionne (1)^ 
renouée après un mortel divorce» l'un étant son^plus 
grand ennemi et l'autre le plus zélé des partisans du Car- 
dinal ; à quoy il joint la liaison des frondeurs avec la 
Reine. Enfin il ajoute que deux ou trob cens per- 
sonnes armées qui rodoient dans le fauxbouxg Saint* 
Germain, la nuit qu'il prit )a^ résolution de quitter 
Paris » et le régiment des gardes redoublé dans le même 
temps, l'ont fait entrer en soupçon de l'entreprise qu'on 
alleit exécuter contre luy d'une manière à n'en pou- 
voir plus douter. « Cette conjecture, dit-il, fortifiée des 
conseils de tous mes amis , ne m'a plus permis de dif- 
férer mon départ^ 9&n de pourvoir à ma sàreté par 

(1) Hagaes de Lionne avait fait, pendant on voyage en Italie , la 
connaissance de Mazarin qoi, devenv ministre , le fit nommer secré- 
taire de ia Reine mère. De Lionne s'attaclia à la manviûse comme 
à la bonne fortune de soiii protecteur et ie suivit dans son exil, alom 
que ce dernier, ctiargé des malédictions de tous, quittait la France» 
Mazarin étant mort, de Lionne lui succéda dans le ministère des 
afiaires étrangères. Ce personnage, né à Grenoble en 1611 et mort 
à Paris en 1671 , a laissé des Mémoires et Instructions pour ser- 
vir datîs les négociations et affaires concernant la France. Pa* 
ris, 1689, in-12. 
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une prompte retraite, que j*ay môme été contraint de 
précipiter de peur de me voir obUgé à quelque résis- 
tance que je n'eusse jamais pu former sans troubler la 
tranquillité publique. » 

La Reine , qui avoit été fort surprise de ce prompt dé- 
part du prince de Gondé» envoya aussitôt le maréchal 
de Grammont à Saint-Maur pour lu y demander le sujet 
de sa retraite et pour le solliciter à retourner à Paris > 
loi promettant toute sûreté. Le Prince refusa d'avoir 
aucune conférence particulière avec ce maréchal. Il se 
contenta de luy répondre devant tout le monde que» 
bien que le cardinal Mazarin fût éloigné de la cour» son 
esprit y régnoit encore; qu'on /ne s'y conduisoit que 
par ses maximes, qu'on n'y régloit aucune affaire d'im^ 
pcHTtance que par ses ordres; qu'Ayant souffert par Tin- 
justioe de ce ministre une rude prison , il avoit éprouvé 
que son innocence ne pouvoit établir sa sûreté , et 
qu'enfin il auroit tout^à craindre de la part do la cour 
tant que Mazarin y gouvemeroit, comme il faisoit par 
U Tellier, Servient et Lionne. Sur cela ayant ajouté 
c qu'il sçavoit de bonne part qu'on avoit eu dessein sur 
sa personne, » le maréchal le nia fortement et protesta 
qu'au moins cela n'étoit point venu à sa connoissànce } 
mais le Prince luy répondit à l'instant qu'il «étoit 
persuadé du contraire et ^u'il avoit attendu toute autre 
chose de son amitié, mais que ce n'iètpit pas là la pre- 
mière fois qu'il s'étoit trompé; cependant qu'il feroît 
en sorte à l'avenir de ne se pas méprendre au choix 
qu'il auroit à faire de ses amis. Ainsi le maréchal de 
Grammont, qui croyoit entrer en matière avec le Prince 
et commencer quelque négociation entre la cour et luy, 
fut obligé de se retirer sans avoir rien fait. 
Le prince de Condé ne s'était pourtant point encore 
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déterminé à aucun parti; il ne sçaYoit s'il deyoit recher- 
cher J a. paix ou faire la guerre; et comme plusieurs de 
ses parens et amis le poussoient à la guerre, il ne put 
s'empêcher de leur dire • qu'ils. luy faisoient courir 
une carrière périlleuse , où il prévoyoit bien qu'ils ne 
le suiyroient pas (1) , » comme la chose ne manqua pas 
d'arriver. Cependant il envoya le comte de Tavannes à 
la tête de ses troupes, qui étoient alors toutes ensemble 
à Marie en Picardie. Il pourvut à ses places et amassa 
deux cens mille écus d'argent comptant, se préparant 
ainsi à la guerre, quoyqu'il n'en eût pas encore en- 
tièrement formé le dessein. 

Le Prince eut ensuite quelques conférences, entre 
Sainti>Maur et Paris, avec le duc d'Orléans, où s'étant 
plaint de l'extrême autorité que le cardinal Mazarin avoit 
toujours à la cour, il demanda que ses créatures, le 
Tellier, Servient (2) et Lionne, qui gouvemoient en- 
tièrement l'esprit de la Reine , fussent exclus du conseil. 
Le duc d!Or]éans donna dans son sens, et engagea le 
parlement à solliciter la Reine d'éloigner ces trois mi- 
nistres. Le Tellier n'eut pas plus tôt appris qu'on de- 
maodoit son éloignement qu'il se retira de luy-même , 
«s'estimant heureux (3), disoit-il, de pouvoir acheter 



(i) Histoire du ministère du cardinal Mazarin, traduite de 
l'italien, du comte Gnaldo, tom. I, pag. 98. Voyez aussi les Mé- 
moires de M* le dac de La Rochefoucault, page 270. 

(2) Servient, marquis de Sablé, né en 1593. U avait joaé sous 
le règne précédent un rôle assez important Depuis 1669 il était 
possesseur du brevet de ministre. Il mourut en 1661 , après avoir 
été pendant huit ans surintendant des finances. 

(3) Deus avertat, inquit, ut ex ministro offendiculum fiam; 
si hac mercede emenda concordid, ematur ; discedo volens et li- 
bens. Prioias, de Rébus Gallicis, lib. VI, pag. 338. 
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la paix à ce prix-là. » Peu de jours après la Reine con- 
sentit à l'exclusion des deux autres. 

Dans ce temps-là le Prince revint à Paris, après avoir 
fait partir la princesse son épouse» le duc d'Enguien et 
la duch«sse de Longueville^ pour aller à Montrond ; ré- 
solu de s'y rendre luy-même bientôt après et de repas- 
ser en Guienne » où Ton étoit bien disposé à le recevoir. 

Les choses étoient alors dans une grande confusion à 
Paris : la Reine étoit toujours plus animée contré le 
Prince; les frondeurs cherchoient à se venger de luy 
par toutes sortes de moyens; mais comme ils commen- 
çoient à perdre leur crédit auprès du peuple , par l'opi- 
nion qu'on avoit de leur liaison avec la cour, leur con- 
duite étoit plus réservée. Le premier président Mole , 
croyant que c'étoit à la sollicitation du Prince qu'on lay 
avoit dté les sceaux pour les donner à Séguier, étoit 
devenu son ennemi. Le parlement étoit plus partagé 
que jamais; et la Reine et le prince de Gondé faisoieùt 
comme à l'envi tout leur possible pour se le rendre 
favorable. 

Gependant, comme le Prince se disposoit à aller 
prendre possession de son nouveau gouvernement de 
Guiennie» il voulut, avant son départ, faire voir dans 
Paris le superbe équipage qu'il avoit fait préparer pour 
son entrée dans Bourdeaux. S'étant donc allé promener 
au Cours dans un carrosse magnifique, accompagné 
d'un train des plus nombreux et des plus brillans qu'oa 
eût vu depuis longtemps en France, il y arriva justement 
lorsque le Roy passoit avec la Reine, qui fut fort sur- 
prise et embarrassée de se trouver presque seule avec le 
Roy au milieu d'une foule de gens armez,, de la suite et 
des amis du Prince, dont tout le Cours étoit alors rem- 
pU. Elle étoit déjà extrêmement irritée de voir que U? 
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Prince ne venoit plus au Palais-Royal depuis quelque 
temps, mais cette rencontre acheva de l'aigrir entière- 
ment contre luy. On en fit beaucoup de bruit à la cour» 
et il y eut même plusieurs personnes qui en parlèrent 
comme si le Prince avçdt véritablement en veue d'insiU- 
ter le Roy et la Reio.e« 

Le duc d'Orléans , ayant appris ce qui venoit d'arri- 
ver» résolut de prévenir au plus tôt les suites fâcheuses 
que cette affaire pouvoit avoir. Il alla trouver le lende-^ 
main môme le prince de Gondé » et l'obligea avec assez 
de peine d'aller au Louvre ; mais le Roy et la Reine le 
reçurent avec tant de froideur que le Prince en sortit 
tout en colère* et protesta tout haut qu'il n'y retoume-t 
roitplus» CQiiMne en effet il n'y retourna qu'après la 
paix des Pyrénées » qui fut conclue en 1669. 

Personne ne douta plus après cela du bruit qui 
couroit depuis quelque temps, que le Prince traitoit 
avec les ennemis de TEtat pour faire la guerre au Roy^ 
Le premier président même » qui n'étoit plus dans ses. 
intérêts comme nous l'avoQS. déjà dit, s'en plaignit en 
pleine chambre, et le prince de Conty, qui s'y trouva, 
s'étant levé pour représenter à ce président qu'il faboit 
tort au Prince son frère, qui ne respiroit, diaoit-il, 
que la gloire du Roy et la tranquillité de l'Etat» on fut 
surpris de la confiance avec laquelle il osoitnier, devant 
une si nombreuse assemblée, une chose connue de tout 
le monde. Le premier président luy dit avec aigreur 
«qu'il devoit sçavoir que, dans le parlement, les princes 
du sang n'étoient pas plus que de simples conseillers. » 

La Reine n'eut garde de laisser échapper one occa- 
sion si avantageuse pour animer le parlement contre le 
prince de Gondé. Elle fit assembler toutes les chambres 
le 47 aotl^t, et y envoya Henry-Auguste de Loménie, 
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comte de Brienne, secrétaire d'Etat, pour y préieoter 
de sa part un écrit qui ne contenoit que des plaintes 
contre le Prince. Ce comte en fit luy-même la lecture 
en présence du duc d'Orléans et du prince de Conty, Le 
prince de Condé ne se trouva point à cette assemblée. 

Les plaintes de la Reine renfermées dans cet écrit 
étoient : t Qu'après tant d*arrèts qui ôtoient au Car- 
dinal tout commerce en France» et que Sa Majesté 
même avoit tellement confirmes qu'il ne luy reatoit 
plus aucune espérance de retour dans le royaume» elle 
trouvoit bien dur et bien étrange que le nom de ce mi- 
nistre servit encore de prétexte an;s mal intentionnés 
pour continuer leur révolte;, qu'elle ne pouvoitplus dis- 
simuler les mauvais desseins dii Prince» qui les y por^ 
toit luy-mème par le mépris qu'il faisoit ouvertement 
de la personne du Roy, ne l'ayant vu qu'une fob et 
comme par manière d'acquit depuis plua d'un mois 
qu'il étoit dans Paris; qu'il ne faisoit que répandre par- 
tout de malins discours contre le gottvem$ment pour 
soulever les peuples et les détourner de leurs légitimes 
devoirs; qu'il avoit déjà muni et fortifié les places qu'il 
lenoit, levé des troupes dans les provinces qu'il avoit 
gagnées , et si bien disposé toutes cboses à la révolte 
que les factieux n'attendoient plus que ses ordres pour se 
mettre sous les armes ; que c'étoit pour cela qu'il avoit 
un continuel commerce à Bruxelles avec les Espagnols ,. 
et qu'au lieu de satisfaire à la principale condition de son 
élargissement , qui étoit de faire sortir de Stenay la gar- 
nison que ces ennemis de l'Etat y avoient , il l'y retenoit 
par intelligence avec eux, pour avoir toujours ce poste 
à sa disposition durant la guerre qu'il avoit dessein de 
rallumer dans le cœur de la France; que les troupes 
qu'il avoit assemblées à Marie ne reconnoissoient que« 
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le Prince, etn'avoient» pour toute discipline» qu'une 
' cruelle lieence de ravager la Picardie et la Champagne 
' comme des terres ennenûes» à la honte et au dommage 
' de l'armée du Roy, qu'on yoyoit notablement diminuée 
de jour en jour par le grand nombre de déserteurs que 
' cette licence attiroit dans celle du Prince ; que ces ex- 
tréimitez si dures et si pressantes méritoient bien que la 
compagnie se mit en peine d'y remédier, en se décla- 
rant tout de bon contre ceux qui en étoient les auteurs; 
que, s'ils avoient encore quelque reste d'affection et de 
tendresse pour le Roy, ils ne le poutoient faire paroitre 
plus à propos qu'en ce temps que Sa Majesté alloit en- 
trer en majorité, et qu'il falloit, selon les loix, luy 
rendre compte du gouvernement (1). » Tout le monde 
écouta la lecture de cet écrit sans en dire son sentiment; 
il n'y eut que le prince de Gonty qui dit d'un air assez 
froid : c Que tout cela n'étoit qu'un vain artifice des 
ennemis de monsieur son frère, qui sçauroit bien les 
confondre. » Cependant peut-être que jamais le paiie- 
ment n'avoit été si mal disposé à ezpUquer en bonne 
part la conduite du Prince ; mais il survint en ce même 
temps un incident qui le fit bientôt entrer dans d'autres 
sentimens, et donna lieu au prince de Gondé d'effec- 
tuer ce que son frère avoit d'abord avancé sans aucun 
fondement. 

En effet, la nouvelle étant venue à Paris que le duc 
de Mercceur étoit allé trouver le Cardinal à Brueil et 
avoit épousé sa nièce Laure Mancini, du consentement 
de la Reine , le parlement, qui se préparoit à délibérer 
sur les plaintes que la Reine venoit de faire du Prince , 

(1) Priolus, de Rébus Gallicis, lib. VI, pag. 8M et suîv. Mé- 
moires dé Tavannes , pag^ 80 et suiv. 
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parut. extrêmement offensé de ce mariage, et commença 
à juger plos favorablement des desseins du Prince,, à 
entrer dans ses veues et à conclurre qu'il avoit raison 
de se plaindre ; que l'esprit et les maximes de Mazarin 
régnoient encore à la cour» et que ce Cardinal y exerçoit 
un pouvoir absolu malgré son éloignement. 

Le Prince , voyant les esprits si bien disposez à son 
égard, résolut de profiter, de cette conjoncture pour se 
laver des reproches dont on l'avoit noirci , et présenta 
anssitôt au parlement une déclaration écrite de la main 
du duc d'Orléans, qui portoit (1) : «Que les troupes 
que le prince avoit à Ittarle n'y étoient pas sans le con- 
sentement de Son Altesse Royale ; que c'éloit par son 
ordre qu'elles demçuroient toutes ensemble dans ce 
quartier, et que même il y avoit envoyé de sa part le 
sieur Valons, pour les commander avec les siennes, au 
lieu de la Ferté-Senneterre (2), qui n'étoit qu'un fieffé 
Mazarin ; qu'à l'égard de la garnison ennemie qui étoit 
danç Stenay, il sçayqit que le Prince avoit toujours offert 
de bonne foy son ministère pour l'en tirer par force ou 
par composition , et qu'en un mot il se croyoit obligé 
de rendre à Son Altesse ce témoignage qu'il avoit tou- 
jours reconnu en luy une âme droite, généreuse et par- 
faitement dévouée au Roy et à l'Etat; et qu'ainsi il éloit 
bien éloigné d'avoir la moindre, part à la résolution 
précipitée qu'on avoit prise à la cour de le faire déclarer 
criminel de lèze-majesté pour de prétendus. commences 
avec les ennemis de la couronne. » 

(1) Priolns, pag. 335. Mémoires de Tavannes, pages 83 et 8(i. 

(2) Henri de Senneterre, maréchal de la Ferlé, Tmi des beaux 
mas qui décorent nos fastes guerriers, né en 1600, mort en 1681. 
A la.bataille de Rocroy il avait, à la suite de Gondé, fait des pro- 
bes de valeur. 
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Après un iémoigoage si aatbentique» le prince de 
Condé n'avoit pas grand besoin d*aulre {astification, 
surtout puisque le parlement étoit d'ailleurs asseï 
porté à le croire innocent. Néanmoins» pour fermer 
entièrement la bouche à ses ennemis et persuader 
tout le monde de la droiture de ses intentions, il joignît 
à la déclaration du duc d'Orléans une espèce de mani- 
feste contre tous les chefs d'accusation qu'on luy avoit in- 
tentés» où il remontroit : i^ qu'il ne possédoit rien en 
France que les biens que feu le prince de Condé son 
père luy avoit laissez; 2** que les villes de Stenay et de 
Glermont ne luy avoient été données qu'en compensa-* 
tion de la charge d'amiral qui luy devoit appartenir» 
comme luy étant écheue par droit de succesûon après 
la mort du maréchal duc de Brezé son beau-père; 
ft* qu'après avoir souffert sans sujet une prison de treize 
mois on ne devpit pas appeler son élargissement une 
grâce» mais une justice s 4"* qu'on ne pouvoit exclurre 
du conseil un prince du sang dont le père en avoit été 
déclaré le chef par le testament du feu Roy; 6^ qu'on 
ne voyoit point qu'il eût dans le royaume aucune place 
forte pour soutenir ses prétendus desseins de révolte» 
au lieu que Mazarin les tenoit encore toutes par les 
mains de ses créatures ; 6"* que la cour avoit bien tort 
de porter tant d'envie à ce peu de troupes qu'il avoit à 
Marie (1) » vu que c'étoit particulièrement à elles que la 
France étoit redevable de la plus grande partie de ses. 
dernières victoires» et que d'ailleurs elles n'y étoient 
assemblées que par Tordre de Son Altesse Royale qui 

(1) Marie» petite ville de France dans la Picardie, à tn^ lleaei 
de Guise sor la Serre» dans la TMérardie. C'était m gouvernement 
particulier du gouvernement militaire de Picardie^ 
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éloit le malire absolu de ces sortes dft choses; 7* que, 
ft*il avoit fait quelques instances à la cour pour avoir la 
Guienne en échange de la Bourgogne , ce n'avoit été 
qu'à dessein de soulager cette pauvre province de la mi- 
sère qu'elle souffroit sous l'orgueilleuse et violente do- 
mination du duc d'Espernon, dont les excès n'étoient 
que trop connus dans le monde ; 8^ que» s'il s'étoit ré-* 
serve quelques places dans la Bourgogne » c'étoit parce 
qu'elles luy appartenoient comme ayant été achetées 
par le feu prince son père , avec la permission et l'agré- 
ment de Sa Majesté » et qu'ainsi il avoit droit de les rete- 
nir^ surtout ne luy en ayant point été donné d'autres en 
échange dans la Guienne; 9* qu'à la vérité il s'étoit 
quelquefois abstenu de voir le Roy et d'assister au 
conseil» mais qu'il n'y avoit point d'homme de bon 
sens qui l'en pût blâmer, parce que ses ennemis les 
plus déclares étant ceux que l'on voyoit être le plus 
dans la confidence de la Reine» il étoit de sa prudence 
de s'en défier pour ne pas tomber une seconde fois 
dans le même piège; 10^ que depuis sa sortie de prison 
il n'avoit rien eu plus à cœur que de chasser de Stenay 
la garnison espagnole» et que c'étoit à cela seul que 
tendoit tout ce prétendu commerce avec les ennemis 
de l'Etat dont on faisoit tant de bruit» et qu'ainsi c'é- 
toit une chose honteuse de voir» sous ce beau pré- 
texte» un prince du sang poursuivi comme criminel de 
lèze-majesté à l'instance de la Reine même; 11* qu'il 
{alloit informer contre les auteurs d'une entreprise si 
outrageante , et les contraindre ou à soutenir leur ca-« 
lomnie» ou à en souffrir la juste peine ; que néanmoins 
il soumettoit ses biens et sa personne à la dispositioA 
du parlement et à. tout ce qu'il lui plairoit d'en QX^r 
donner. 
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Le prince de Coudé ayant achevé d'effacer par cet 
écrit toutes les mauvaises impressions qu'on avoit prises 
contre luy, et voyant que tout conspiroit à sa justifica- 
tion dans le parlement, voulut y aller luy-mème porter 
ses plaintes et demander réparation de l'injure que ses 
ennemis luy avoient faite par les calomnies atroces 
qu'ils avoient publiées contre luy. 

Les frondeurs commençoient alors à se déchaîner 
ouvertement contre le Prince; le coadjuteur surtout 
s'opposoit à tous ses desseins sans garder aucun ména- 
gement, et n'alloit plus au Palais sans être suivi de ses 
amis et d'un grand nombre de gens armez. Le Prince , 
pour ne pas exposer sa vie et sa liberté entre les mains 
du coadjuteur, se faisoit aussi accompagner au parle- 
ment par ceux qui étoient dans ses intérêts; et la Reine, 
qui ne cherchoit qu'à mortifier le Prince, avoit or- 
donné à une partie des gendarmes et des chevau-légers 
du Roy de suivre le coadjuteur quand il iroit au Palais, 
étant d'ailleurs bien aise d'entretenir la division entre 
ces deux personnes qu'elle haissoit presque également 

Gela étoit arrivé plusieurs fois, et le jour que le Prince 
de Gondé alla au parlement pour se plaindre des ca- 
lomnies qu'on avoit répandues contre luy, il fut encore 
suivi d'un grand nombre de ses amis, de plusieurs 
officiers et d'une foule de gens de toutes sortes de pro- 
fessions , qui ne le quittoient plus depuis son retour de 
Saint-Maur. Le coadjuteur s'y rendit aussi avec une 
troupe de gens à peu près aussi nombreuse. Le Prince 
étant arrivé dans le parlement mêla, parmi les plaintes 
générales qu'il fit contre ceux qui avoient fait courir de 
luy des bruits désavantageux , certaines paroles qui s'a* 
dressoient au coadjuteur. Il dit^ entre autres choses, 
« qu'il n'y avoit rien de plus odieux que de voir des 
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personnes dont le principal employ doit être de pro- 
curer la paix au monde s'être ainsi malheureusement 
appliquez à la troubler par des faussetez outrageantes 
qu'une implacable haine leur a fait inventer. » Le coad- 
|uteur vit bien que c'étoit à luy que le Prince en vouloit, 
et sans s'étonner répondit « qu'il n'avoit rien fait que 
dans la seule veue du bien public et que ce qu'on devoit 
attendre d'un homme d'honneur , » ajoutant avec une 
hardiesse surprenante • que ses ennemis au moins ne 
l'accuseroient pas d'awir manqué à ses promesses, 
et que peu de personnes se trouvoient aujourd'huy 
exemptes de ce défaut. » Il désignoit par là le prince 
de Gondé, et luy reprochoit» non-seulement d'avoir 
rompu le mariage de son frère avec mademoiselle de 
Chevreuse, contre la parole qu'il avoit donnée de le 
conclurre au sortir de sa prison» mais encore d'avoir 
manqué aux engagemens où il étoit entré avec les fron- 
deurs à Noisy. Quoyque ces reproches dussent être très 
sensibles au Prince» étant ainsi publiez en plein parle- 
ment et en sa présence» il fut pourtant maître de son 
ressentiment et ne répondit rien au coadjuteur. 

Dans le même temps on vint avertir le premier pré- 
sident que la grand'salle étoit remplie de gens armez» 
et qu'infailliblement ils en viendroient à quelque dan- 
gereuse extrémité » animez qu'ils étoiént par des intérêts 
si opposez» si l'on n'y remédioit promf tement. Alors le 
premier président dit au prince de Gondé que la com- 
pagnie luy seroit obligée s'il luy pïaisoit de faire retirer 
ceux qui l'avbient suivi » et que » tant que le Palais seroit 
ainsi assiégé » l'on n'y poûrroit point dire librement soa 
opinion. Le Prince offrit aussitôt de faire retirer ses 
amis» et pria le duc de La Rochefoucault de les faire sor- 
tir sans désordre. Le'coadjuteur se leva d'abord pour 
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aller ausBÎ renvoyer les sieim ; dès qu'il parut dans la 
f;rand'saUe tous ceux qui tenoient son parti mirenl 
l'épée à la main» et les amis du Prince firent la même 
chose f sans que , parmi tant de gens pleins de cœur et 
animes par tant de haines différentes » il s'en trouvât au- 
cun qui allongeât un coup d'épée ou tirât un coup de 
pistolet Le coadjuteur» épouvanlé par ce spectacle» re- 
tourna promptaoïent sur ses pas pour se retirer dans 
la grand'chambre ; mais en arrivant à la porte qui va de 
la salle au parquet des huissiers, il trouva que le duc de 
La Rochefoucault s'en étoit rendu maître. Il fit effort 
pour l'ouvrir; mais comme elle ne s'ouvroit qu'à moitié, 
le duc de La BodbeCoucault» qui la tenoit» la poussa 
sur luy à mesure qu'il passoit» de sorte qu'il l'arrêta 
ayant la tète passée du côté du parquet et le corps dans 
la salle. Ce duc » qui n'étoit pas moins irrité contre le 
coadjuteur que le prince de Gondé, auroit pu aisément 
se défaire de loy$ mais comme on ne se baltoit point 
encore dans la salle et que personne ne venoit contre 
luy pour défendre le coadjuteur, il ne voulut point l'atta^ 
quer. Enfin Ghamplâtreux, fils du premier président» 
étant survenu avec ordre de le dégager, le duc de La 
Rochefoucault rentra dans la f^and'salle et alla se te* 
mettre à sa place» Le coadjuteur» étant arrivé dans le 
même temps » se plaignit à l'assemUée de l'insulte qu'il 
venoît de recevoir; le duc de La Rochefoucault répondit 
aussitôt pour se justifier» ajoutant certaines menaces (i) 
outrageusès au coadjuteur» que le duc de Brissac» beau* 
frère du duc de Rets» âe crut obligé de relever» et l'as* 
semblée se sépara à l'heure même. 
Il étoit à craindre que cette affaire n'eût de dange** 

(i) MéMdres de M. ée La Rochefoucault » page 38^ 
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reuses suites; mais le duc d'Orléans prit le soin de 
prévenir tous les désordres qui en pouYoient naître en 
accordant sur l'heure les ducs de La Rochefoucault et 
deBrissac» qui avoient résolu de se battre le jour même, 
et en obligeant le coadjuteur à ne se trouver plus à l'a- 
venir aux assemblées du parlement. 

Malgré cet expédient le prince de Gondé et le coad- 
juteur se rencontrèrent dans le temps qu'ils songeoient 
le moins à se chercher; car un jour que le Prince sor- 
toit du Palais, ayant le duc de La Rochefoucault dans son 
carrosse, il rencontra le coadjuteur» revêtu de ses habits 
pontificaux» qtii conduisoit une procession. Le Prince 
s'arrêta tout aussitôt pour mieux témoigner la défé- 
rence qu'il avoit pour cette cérémonie de l'Eglise^ et le 
coadjuteur étant arrivé vis-à-vis du Prince luy fit une 
profonde révérence et luy donna sa bénédiction» aussi 
bien qu'au duc de LaRochefoucaulté Ils la reçurent l'un 
•et l'autre avec toutes les apparences de respect» < bien 
que pas un des deux» dit le duc de La Rochefoucault (1) 
luy-même » ne souhaitât qu'elle eût l'effet que le co- 
adjuteur désiroit Le peuple qui suivoit le Prince fut 
si fort choqué de cette audace du coadjuteur qu'il se 
mit aussitôt à, le charger d'injures et se préparait à le 
mettre en pièces si le Prince luy-^mème n'eût calmé su 
fureur. 

Cependant la Reine » voyant que le parlement se dé^ 
daroit tous les jours plus ouvertement pour le prince 
de Condé» se désista tout d'umcoup de ses poursuites» 
et le cinquième de septembre elle donna une déclara- 
tion pour le justifier des accusations et des plaintes qui 
avoient été formées contre luy. 

(1^ Dans SCS Mémoires, page 285^ 
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Il y avoit lieu d'espérer, après cela, que le prince de 
Gondé en viendroit peu à peu à un entier accommode- 
ment avec la Reine ; mais les choses prirent bientôt un 
autre tour. Gomme la Reine étoit, dans le fond, extrê- 
mement aigrie contre le Prince, et qu'elle n 'avoit cessé 
de le poursuivre que pour ne pas commettre mal à pro- 
pos son autorité, elle ne se mit guère en peine de le 
ménager dans la suite ; peut-être même qu'elle fut bien 
aise de l'irriter, aGn que les troubles qu'il exciteroit 
dans le royaume pour soutenir son parti pussent faci- 
liter le retour du cardinal Mazarin, qu'elle souhaitoit 
toujours avec passion^ Quoy qu'il en soit, la Reine dé- 
signa Ghâteauneuf pour premier ministre, le président 
Mole pour garde-des-sceaux , et Vieuville pour surin- 
tendant des finances, tous trois ennemis particuliers du 
Prince, et ne fit pas difficulté de dire publiquement qu'ils 
entreroient en charge aussitôt après la majorité du 
Roy (1), dont la cérémonie se devoit faire dans deux 
jours. 

Gela ne pouvoit que choquer le Prince ; et en effet il 
connut dès lors qu'il n'avoit plus rien à ménager avec 
la cour et songea à se retirer au plus tôt, ne croyant 
pas pouvoir demeurer en sûreté dans Paris le jour que 
le Roy y devoit être déclaré majeur. Mais, d'autre part, 
il ne pouvoit s'absenter dans le temps d'une cérémonie 
si*solemnelle'sans quelque prétexte apparent, de peur 
de confirmer par sa défiance tous les soupçons qu'on 
avoit eus de luy. Pour cet effet il eut recours à Benja- 



(1) Le 7 septembre, le Hoi étant âgé de treize ans et un jour, 
temps auquel un Roy est majeur, selon Tordonnance de Charles V, 
Roi de France. (Voyez Mézeray, Abrégé chronologique, tom. ITI, 
page 9fi , édition de Hollande. ) 
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miû Priolo (1)» gentilhomme vénitien, agent du duc de 
Longueville, mais secrètement attaché au cardinal Ma- 
«arin et pensionnaire de la cour, pour engager la Reine 
à consentir qu'il allât trouver le duo de Longueville 
pour régler avec luy certaines affaires importantes. 
Priolo, qui s'étoit déjà insinué dans les bonnes grâces 
de la Reine par plusieurs services qu'il luy avoît ren- 
dus en diverses rencontres, n'eut pas de peine à luy 
faire agréer cette entrevue^ après l'avoir assurée en se- 
cret qu'étant présent à tous leurs discours il ne man- 
queront pas de l'instruire de tous les desseins du Prince, 
qu'il découvriroit par ce moyen. Ainsi le Prince alla à 
Trie , oà le duc de Longueville deyoit se rendre. 

En partant il laissa une lettre où il rendoit raison au 
Boy de son départ et luy promettoit une fidélité invio- 
lable. Le jour de cette cérémonie étant arrivé, le prince 
de Gonty la rendit au Roi, qui la reçut d'un air froid et 
négligé, sans rien dire et sans daigner lire cç qu'elle 
contenoit. 

La Reine, qui gouvernoit alors avec autant d'autorité 
qu'auparavant, élut ce même jour les trois personnes 
dont nous venons de parler pour occuper les trois pre- 
mières charges de l'Etat, malgré les instances que le 
duc d'Orléans fit pour l'obliger à retarder de vingt- 
quatre heures la nomination de ces ministres. 

Le Prince ayant appris cette nouvelle à Trie se dis- 
posa aussitôt à prendre les armes ; il mit tout en usage 



(1) L'auteur de THistoire de France en latin, depuis la mort de 
Louis XIII Jusrf ;rn 166& , sous ce titre : Ab excessu Ludovici XIII, 
de Rébus GaLliis kistoriarum libri FIL Geste a souvent fait 
usage de cette histoire dans la vie du prince de Gondé que nous 
réimprimons. 

II* SÈBIB , T. vin. 8 
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poar eogager ie doc de LoDgaenlle dans ses intârèfs ^ 
mais il ne pot en tirer aoeone parole pontife , et peo 
de temps après il sçut qoll ne devoit absoloment point 
compter sar lay, soit que ce dac craignit de s'embar- 
qoer dans une gnerre civile dont les suites sont toujours 
fort incertaines, ou qu^il ne Totdût pas appuyer un parti 
que sa femme avoit formé. 

Le prince de Condé s'en alla de Trie à Chantilly (i), 
où il apprit qu'on prenoit déjà des mesures contre luy ; 
c'est pourquoy, voyant qu'il n'y pouToit rester sans con^ 
rir un danger manifeste, il fit jsçavoir au duc d'Oriéans 
qu'il alloit se retirer en lien de sûreté, et manda au 
prince de Conty et aux ducs de Nonours et de La Roche-* 
f oucault de se rendre le lendemain k Essone pour pren- 
dre ensemble le chemin de Hontrond. Le duc de La Ro- 
cbeCoucault, avant que de sortir de Paris, avoit proposé 
au duc de Bouillon des conditions si avantageuses au 
nom du prince de Condé qu'il l'avoit engagé à embras' 
ser son parti et à joindre k ses intérêts le vicomte de Tu- 
renne, Benry-Charles de la Trimouille, prince de Ta- 
rente, et le marqub de la Force, aussitôt que le prince 
auroit été reçu dans Bourdeaux et que le parlement se 
seroit déclaré pour luy i mais ce traité fut rompu, com- 
me nous le verrons dans la suite. 



(1) On lit dans les Mémoires de Lenet : « Le 7 du mois de sep- 
Umbre 1651 , la mi^rité du Roi Louis XIV fut déclarée, et cette 
circonstance porta le prince de Condé à considérer mûrement sa po^ 
sition et à s'occuper des dangers qu'il pouvoit courir au sein d'one 
cour qui U€ lui étoit pas amie. Les ducs de Nemours et de La Roche- 
fooppult, messieurs Viole, Montespan et moi primes la résolution 
de nous rendre à Chantilly auprès du Prince. Ua conseil fut tenu et 
la guerre y fut résolue. Nous revînmes coucher le même joor à 
Paris. » 
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On fut surpris, de part et d'autre, de voir les choses 
au point où elles étoient. Ce départ du Prince étonna la 
Reine, quoyqu'elle y fût toute préparée et qu'elle le re-> 
gardât comme un acheminement au retour du cardinal 
Mazarin. Le Prince luy-même, qui le jugeoit nécessaire 
à sa sûreté, commença d'en craindre les suites* et de- 
meura un jour entier à Angerville chez le président 
Perrault, pour y attendre ce que le duc d'Ortéans luy 
Youdroit proposer. Ce duc, qui s'étoit jusqu'alors mé^ 
nagé avec les deux partis et n'avoit rien oublié pour 
empêcher une rupture ouverte, songea d'abord à ae ser- 
vir de cette conjoncture pour calmer entijèrement les 
transports du prince de Condé et pour le porter à un 
accommodement avec la cour. Après avoir disposé la 
Reine à donner quelque satisfaction au Prince, il luy 
envoya un courrier pour luy offrir, de la p^|k de cette 
princesse, des conditions d'accopimodement très rai^ 
sonnables et dont il promettoit d'être luy-même le ga- 
rant;;, mais un accident imprévu rompit toutes les me- 
sures du duc d'Orléans. Celuy qui avoit été envoyé de 
sa part vers le prince de Condé, au lieu de l'aller trou- 
ver à Angerville en Gastinois, où il étoit alors, Talla 
chercher à Angerville en Beausse, et peut-être que 
cette méprise fut la cause de tous les malheurs qui ar- 
rivèrent dans la suite ; car Groissy, que le duc d'Or- 
léans dépêcha aussitôt après pour proposer au Prince 
les mêmes conditions, ne ]e put joindre qu'à Bourges^ 
où le prince de Condé fut si bien reçu du peuple et de 
la noblesse que, croyant voir bientôt tout le royaume 
suivre cet exemple, il rejetta les offres de la Reine et 
résolut de ne plus balancer à faire la guerre. 

Dans cette vue il, continua son chemin vers Mont- 
rond , où la princesse de Condé et ]a duchesse de Lon*^ 
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gueville l^àttendoient ; il y demeura un jour pouF voir 
]a place» qu'il trouva en fort bon état. Ce jour-là même 
il dressa une ample instruction pour traiter avec le Roy 
d'Espagne, où furent compris ses plus considérables 
amis, et Laisné fut choisi pour cette négociation. Il 
donna ensuite de l'argent au prince de Conty et au duc 
de Nemours pour faire des levées dans les provinces voi- 
sineSy avec ordre de commencer à lever la taille sur le 
Berry et sur le Bourbonnois, recommandant surtout de 
ménagef la ville de Bourges. Le lendemain il partit de 
Montrond avec le duc de La Rochefoucliult» chez. qui il 
passa» et trouva beaucoup de noblesse qui le suivit. Il 
se rendit de là à Bourdeaux. On rapporte qu'en passant 
auprès de Jamac il eut envie de voir le champ de ba- 
taille où l'un de ses ancêtres (1) finit ses jours» et 
que (2) » pendant qu'il le considéroit, son épée luy tomba 
du baudrier; ce qui ne manqua pas d'être relevé com- 
me un mauvais présage pour le Prince » tant tes hom- 
mes sont portés à se faire des sujets de crainte sur les 
imaginations les plus ridicules. 

Le prince fut reçu à Bourdeaux par tous les corps de 
la ville avec des marques d'une grande joie ; il trouva le 
parlement très bien dbposé à son égard, et fit donnet 
en sa faveur tous les arrêts qu'il put souhaiter; il visita 
les places de la province » commença à prendre tous les 
revenus du Roy , et se servit de cet argent pour faire 
promptement ses levées» de peur de se trouver accablé 
par les troupes du Roy avant que d'être en état de se 
défendre. 



(i) Louis P' de Bourbon » prince de Condé. Voyez les Mémoires 
de Brantôme, tome III, pages 219 et 220. 
(2) Priolus, de Bebus GalUcis, lib. VI, pag. 35S. 
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Quelques jours après son arrivée , Louis Foucault , 
comte du Doignon, gouverneur de Brouage» de Ré». 
d'Oléron et de La Rochelle , le vint trouver et prit ou- 
vertement son parti; le duc de Richelieu et le marquis 
de la Force firent la même chose , et le prince de Ta- 
rente» qui s'étoit rendu àTaillebourg» luy fit sçavoir qu'il 
«mbrassoit aussi ses intérêts. Les Espagnols se dispo- 
soient dans le même temps à venir à son secours. On 
dit que le Prince tâcha d'attirer dans son parti Olivier 
Cromwell , qui commençoit alors à gouverner l'Angle- 
terre , mais que ce fin politique rejetta la proposition 
qu'on luy en fit» soit qu'il crût que le dessein du Prince 
étoit trop mal concerté pour pouvoir réussir » ou qu'il 
voulût affermir son autorité en Angleterre avant que 
de s'engager dans des affaires étrangères. 

Le duc de La Rochefoucault» voyant le parlement de 
Bourdeaux entièrement déclaré pour le Prince» jugea 
qu'il étoit temps d'en donner avis au duc de Bouillon 
pour l'avertir de s'acquitter de sa promesse » puisque 
les conditions qu'il avoit désirées étoient accomplies. Ce 
duc» qui avoit cru le vicomte deTurenne inséparable de 
ses intérêts» fut bien surpris de le trouver ferme dans la 
résolution de ne plus embrasser le parti du Prince » et 
se voyant ainsi dans l'impuissance de satisfaire au]^ con- 
ditiqns du traité qu'il avoit conclu avec le duc de La 
Rochefoucault» il résolut de renoncer à ses engage- 
mens» pour n'être pas obligé de refaire avec le Prince 
un traité moins avantageux. Les pressantes sollicitations 
et les promesses de la cour ne servirent pas peu à luy 
faire prendre ce dernier parti; mais» pour sai\ver les 
apparences et ne pas manquer tout ouvertement à sa 
parole» il entreprit de négocier un accommodement 
entre la cour et le Prince. 
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Pour cet effet il s'adressa à la Reine» et après quel-- 
ques conférences qu'il eut avec elle sur ce sujet il char- 
gea Gourville» qui luy avoit été dépêché par le duc de 
La Roehefoucault , d'offrir au prince de Gondé tout ce 
qu'il avoit demandé pour luy et pour ses amis» avec la 
disposition du gouvernement de Blaye» sans exiger de 
luy d'autres conditions que celles que Servient et 
Lionne luy avoient demandées dans le premier projet 
de traité qui se lit chez la princesse Palatine» quelque 
temps après qu'il fut sorti de prison. 

Ghâteauneuf fit aussi des propositions d'accommode- 
ment par le même Gourville ; mais comme elles alloient 
à empêcher le retour du cardinal Mazarin» elles ne 
pouvoient égaler celles de la Reine« Ce ministre s'en- 
gageoit seulement à demeurer inséparablement uni au 
prince de Gondé après la chute du Gardinal » et à luy 
donner dans les affaires toute la part qu'il pouvoit dési- 
rer; La cour oSVoit encore au Prince de consentir à une 
entrevoe de luy et du duc d'Orléans à Richelieu» pour 
y conférer ensemble sur les moyens de fbire la paix. 

II y avoit apparence que la cour agissoit de boiine foy 
dans toute cette négociation ; mais le Prince ferma l'o-* 
reille à tant de partis avantageux » irrité de ce que le 
duc de Bouillon avoit été choisi pour médiateur de cet 
accommodement; il avoit espéré que ee duc et le vicomte 
de Turenne luy seroient d'un grand secours » et il fut 
sensiblement touché de vbir qu'ils balançoient & se dé- 
clarer pour luy. Sans donc examiner les offres que la 
Heine- luy faisoit faire et sans considérer les dangers 
où uHe guerre civite pouvoit l'exposer » il répondit au« 
duc de Bouillon « qu'il n^étoit pas honnête d'écou- 
ter des propositions qu'bn ne vouloil pas effectuer ; 
qu'il se déclarât comme il avoit promis ; que monsieur 
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de Tarenne se rendit à la tète de se» troupes, qui 
avoient marché à Stenay , et qu'alors il seroit en état 
d'entendre le» offres de la cour et de foiré on traité 
glorieux. » 

Gounrille» qui fut chargé de celte réponse » reçut or^ 
dre de dire au doc d'Orléans que le Prince né poutoit 
accepter Tentrevue de Richelieu , paree^ qu^il voyoit bien 
que le dessein de la cour n'étoit pas d*y traiter sineëre- 
ment des moyens de conclure la pais, mais de rompre 
le» mesures qu'il prenoit pour faire la guerre, de ^al- 
leniii l'ardeur de se» amis , d'empêcher que »on parti 
ne se renforçât, do détacher de ses intérêts les Espa- 
gnols qui préparoienl des secours considérables d'hotn-^ 
mes, d'argent et do vaisseofix, et de l'ambser par des 
propoeittons d'accommodement, pour l'opprimer en*- 
suite lorsqu'il y penseroit le moins et qu'il seroit sans 
armes et sans défense. Il faut ajoutera cela que le prince 
de Gondé se déficit du duc d'Orléans à cause de l'étroite 
liaison que ce duc entretenoit arec le coadjoteui^. 

Ce Prince étoit alors ai fort animé contre ce prAat, 
qui a'appliqooit sans cesse à traf erser tous »êsf desseins, 
qu'il forma la résolution de le faire enlever dans Paris. 
Quelque difficile que fût cette entreprise , Gourvitle s'en 
chargea, après avoir reçu un ordre signé du Prince , et 
un soir que leeoad)Uteur alla à l'hôtel de Ghevreuse, il 
auroit été pri» infaillibloment s'il fût retenu dans son 
carrosse ; mais l'ayant renvoyé avec des gens , il ne fut 
pas possible de eonnoitre celui qui le tameùà ; FaEFaire, 
ayant été par ce moyen retardée de quelques jours , fut 
découverte bientôt après; 

La cour, voyant qu'on ne pouvoit réduire le prince 
de Gondé que par la voye des armes , résolut d'envoyer 
au plus tôt une «armée contre luy pour le combattre 
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avant qu'il eût eu le temps d'assembler de plus gran- 
des forces. Le 27 de septembre , le Roy sorti! de 
Paris avec toute la cour» à la tête de son armée, dont 
le commandement fut donné au comte. d'Harcourt; il 
prit sa marcbe du côté de Bourges, où Ton ne fit au- 
cune difficulté de le recevoir^ malgré les assurances que 
Ton venoit de donner au Prince de demeurer fortement 
attaché à ses intérêts. Ce jour-là même le Roy fit pu- 
blier une déclaration contre le prince de Gondé et ses 
partisans , comme contre des criminels de lèze-majesté, 
quoyque le parlement n'agit point encore de concert 
avec le prince ; il fut deux mois entiers sans vouloir en- 
registrer cette déclaration. Le prince de Gondé envoya 
en même temps au parlement une lettre où il se 
plaignoit: « Que l'Etat étoit en proye à des créatures de 
Mazarin ou à des personnes mal intentionnées pour le 
bien public; qu'il n'avoit pris les armes que pour remé- 
dier à un si grand mal , qui ne pouvoit être déraciné 
que par la force ouverte; que le parlement et tous les 
gens de bien dévoient se joindre à luy pour chasser du 
conseil du Roy les créatures de Mazarin , et redonner à 
l'Etat le calme dont il ne pourroit jamais jouir tant que 
ce proscrit , la véritable source des maux publics , ré- 
gneroit dans le conseil du Roy et qu'on songeroit à le 
rappeler, comme on le faisoit visiblement.» Le parle- 
ment refusa de lire cette lettre et la renvoya au Roy, 
pour luy témoigner sa fidélité. 

Cependant le prince de Gonty, la duchesse de Lon- 
gueville et le duc de Nemours , ayant appris que le Roy 
avoit été reçu dans Bourges , partirent aussitôt de Hont- 
rond avec leurs troupes pour se retirer en Guienne. 
Persan demeura pour commander dans la place, qui 
fut bloquée tout aussitôt par un petit corps d'armée 
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dont Palluau étoit lieutenant général. Peu de jours 
après la cour se rendit à Poitiers» où elle demeura 
jusqu'au retour du cardinal Mazarin. 

Les affaires du prince de Condé étoient cependant en 
assez bon état. Le baron de Batteville étoit arrivé dans 
la rivière de Bourdeaux avec la flotte d'Espagne , com- 
posée de huit vaisseaux de guerre et de quelques brû- 
lots. Il fortifioit Talmont, où il y avoit un corps d'in- 
fanterie de quinze cens hommes. Le prince de Tarente 
tenoit Sainctes et Taillebourg, qui a son port sur la 
Charente , et le Prince étoit maître de la rivière jusqu'à 
Angoulème , excepté Coignac. 

Le Prince, voyant combien il luy importoit de donner 
de la réputation à ses armes , résolut d'attaquer cette 
dernière place. Il s'y détermina d'autant plus volontiers 
qu'il crut en venir bientôt à bout, à cause de l'intelli- 
gence qu'il entretenoit avec Léon de Sainte-Maure ^ 
comte de Jonsac, lieutenant de Roy en Saintonge et 
gouverneur particulier de Coignac , qui luy promettoit 
de rendre la ville si l'on faisoit mine de l'assiéger. Sur 
cette espérance le Prince fit partir le duc de La Roche- 
foucault de Bourdeaux , .pour assembler ce qui se trou- 
veroit sur pied, qui n'étoit en tout que trois régimens 
d'infanterie et trois cens chevaux, avec ordre d'aller 
investir Coignac. Il manda en même temps au prince 
de Tarente de s'y rendre avec ses troupes. Le bruit de 
leur marche s'étant répandu dans le pays, quantité de 
noblesse se retira dans cette place pour témoigner au 
Roy le zèle qu'ils avoient pour son service» ou, plus 
vraysemblablement encore , pour conserver eux-mêmes 
ce qu'ils venoient d'y faire transporter de la campagne. 
Ce nombre considérable de gentilshommes fit résoudre 
les bourgeois à fermer les porlcs de leur ville et à se 
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défendre, dans TespéraDce d'être bîenlôl secourus par 
le comte d'HarcourI , qui s'avançoit vers eux. Pour le 
comte de Jonsac, conude on le soupçonnoit presque 
également d'Ôtre foible et gagné par le Prince, il fut 
observé de si près qu^ii se rit comme forcé de défendre 
la place. 

Quoyque les troupes du Prince fussent dans un assez 
grand désordre et que les pluyes continuelles eussent 
emporté le pont de bateaux qu'on avoil fait sur la Cha- 
rente pour la communication des quartiers, les assié- 
gez n'osèrent faire auctme sortie. Ils se tinrent toujours 
renfermez dans la ville, se conlentatit de faire tirer par 
derrière les murailles. Ainsi le siège s'avançoit tous les 
jours ;. et comme la vilte étoit sur le point de se rendre, 
le prince de Gondé en ayant été averti partit de Bour- 
deaux et vint au camp avec le duc de Nemour!». Mais 
dans Ce même temps le comte d'Harcourt survint, et, 
sadftant que le pont de bateaux étoit rompu , alla fondre 
sur Nort^ maréchal de camp , qui étoit retranché dans 
un fauxbonrg, de l'autre cMé de la rivière, avec cinq 
cens hommes. Il le força sans trouver presque de résis- 
tance , et secourut ainsi Coignac à la vue du Prince , qui 
étiHl au-delà de la rivière et qui leva aussitôt le siège. 
Le comte d'Harcourt le laissa retirer sans le suivre. 

Après ce soccès» qui étoit peu considérable de soy- 
méme , mais qui fut très avantageux au parti du Roy 
par l'impression qu'il fit sur l'esprit des peuples , le 
comte d'Harcourt marcha droit à La Rochelle. Le mar- 
quis d'Estissac, pourvu nouvellement des gouvememens 
du comte du Doignon , avoit déjà mis la ville sous l'o- 
béissance du Roy par l'assistance que luy donnèrent les 
Uabitans mêmes qui, soit par zèle pour le service du 
lloy ou par haine pour le comte du Dmgnon , leur gou- 
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verneur, favorisèrent son entreprise avec tout Vempres- 
senaent imaginable. Il ne restoit à prendre que les tours 
qui ferment le port, lesquelles le comte du Doignon 
avoit fait fortifier et où il tenoitune garnison suisse. Ce 
comie p se défiant presque de tout le monde, crut trou- 
ver parmi cette nation phis de fidélité que dans la sienne 
propre; mais la suite fit bientôt voir que la peur et Tin- 
térèt n'ont pas moins de pouvoir sur ces sortes de gens 
que sur les autres. 

Le comte d'Harcourt, étant arrivé à La Rochelle, fit 
attaquer les tours , et après trois )ours de résistance les 
Suisses demandèrent à capituler. Le comte d'Harcourt 
leur manda qull ne leur feroit point de quartier s'ils 
ne poignardoient Basse, leur commandant; et ces sol- 
dats, par une lâcheté énorme, se disposèrent aussitôt à 
eiécuter cet ordre. Basse , croyant trouver plus de com- 
passion auprès de ses ennemys que parmi ses propres 
soldats, se jetta tout blessé du haut des tours en bas; 
mais le comte d'Harcourt (i) le fit achever en sa pré- 
sence, malgré les instantes prières des officiers qui 
demandoient sa grâce. 

Pendant ce temps-là le prince de G onde éloit de- 
meuré à Tonay-Charente , sans avoir même osé pro- 
poser de secourir La Rochelle, afin de ménager l'esprit 
jaloux et incertain du comte du Doignon, à qui tout 



(1) Quelques Hirtorieas ëisent que tes Suisses poignardèrent de 
leuf propre mouvement celonlbrliuié gouverneur, parce quil refti- 
sait de se rendre; mais puisque le comte d*Harcourt eut bien la bar- 
barie de le faire assommer après qu'il se fut précipité du haut des 
tours , comme tous les historiens l'assurent d'un commun accord, 
il y a grande apparence que ce fut le comte d'Harcourt lui-mémo 
qui donna ordre aux Suisses de le poignarder, 
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donnoit de l'ombrage. Le comte d'Harcourt, ayant 
reçu quelque renfort, se résolut d'aller à luy; mais le 
Prince, qui n'avoit que de nouvelles troupes, mal dis- 
ciplinées et sans expérience , n'osa l'attendre dans le 
lieu où il étoit; il passa de nuit la rivière sur un 
pont de bateaux et se retira à la Bergerie, qui n'est 
qu'à demi-lieue de Tonay-Gbarente. Le comte d'Har- 
court luy avoit défait deux escadrons le jour d'aupara- 
vant et avoit une belle occasion de le combattre dans 
sa retraite et à demi passé ; mais il luy donna le temps 
de faire sauter la tour deTonay-Charente et de se retirer 
à la Bergerie , sans se mettre en devoir de le pousser. 

Cependant le prince de Condé, ne recevant aucune 
nouvelle du duc de Bouillon , reconnut' enfin qu'il ne 
pouvoit faire aucun fonds sur luy ni sur son frère, le 
vicomte de Turenne. 11 s'emporta ouvertement contre 
eux, et, se voyant dans la nécessité d'envoyer prompte- 
ment quelqu'un pour soutenir le poste qu'il avoit des- 
tiné au vicomte de Turenne , il donna cet employ au 
duc de Nemours , qu'il fit partir en diligence pour aller 
en Flandre. Ce duc entreprit d'abord de faire le voyage 
par eau; mais n'ayant pu supporter les incommodités 
de la mer, il fut contraint d'aller par terre, avec beau- 
coup de temps et de péril , à cause des troupes qui ra- 
menoient le Cardinal en France. Le prince de Condé 
renvoya dans le même temps le duc de La Rochefoucault 
à Bourdeaux pour engager le prince de Conty à s'en 
aller à Agen rassurer les esprits des peuples qui , ébran- 
lez par le nouveau succès des armées du Roy, n'avoient 
plus la même chaleur pour les intérêts du Prince. Il le 
chargea encore d'obliger le parlement de Bourdeaux à 
consentir que le baron de Batteville et les Espagnols 
prissent possession de la ville et du château de Bourg, 
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qu'ils offroient de fortifier, ce que le duc de La Rocfae- 
foucault n'eut pas de peine à obtenir. 

Le bruit couroit depuis quelque temps que le cardinal 
Mazarin éloît sur le point de revenir en France, et en 
effet la Reine , qui ne se pouvoit passer de ce ministre , 
luy avoit déjà mandé de se disposer, à la venir trouver 
au plus tôt, et luy avoit même envoyé de Targent pour 
lever promptement cinq ou six mille hommes, dont les 
maréchaux de la Ferté et d'Hoquincourt se chargeoieni 
d'aller prendre soin. Knfin on eut à Paris des nouvelles 
très assurées que ce Cardinal étoit arrivé à Sedan avec 
six mille étrangers, qu'il avoit été bien reçu par le gou- 
verneur de cette ville , et que le maréchal, d'Hoquincourt 
Tétoit allé joindre avec deux mille chevaux, pour Tes- 
corler jusques où seroit le Roy. 

Le parlement , surpris et allarmé de cette nouvelle , 
donna (i) un arrêt pour défendre expressément à toutes 
sortes de personnes de donner passage et retraite au 
Cardinal et de faciliter son retour en quelque façon 
que ce fût* 

Le duc d'Orléans, qui s'étoit jusqu'alors tenu dans 
Paris sans embrasser aucun parti, entra dans les senti- 
mens du parlement et prit dès lors la résolution de se 
déclarer pour le prince de Gondé. Sur ces entrefaites» 
il envoya Fontrailles vers le Prince, pour luy faire sça-^ 
voir de sa part que le parlement de Paris étoit prêt de 
se joindre à luy pour empêcher te retour du cardinal 
Mazarin , mais que , dans cette affaire , il étoit bien aise 
d'agir de concert avec luy. 

Le prince de Condé, qui reçut avec plaisir cette pro- 
position du duc d'Orléans, eut en même temps un autre 

(1) Le 13 décembre^ 
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sujet de joye » le comte de Harsin l'étanl venu joindre 
à la Bergerie avec mille homoanes de pied et trois cens 
chevaux des meilleures troupes de l'armée de Catalogne 
qu'il commandoit II fut suivi du colonel Balihazar et 
du marquis de Hontpouillan. 

On le blâma fort d'avoir abandonné son gouverne- 
ment à la merci des ennemis de l'Etat; car en partant 
il laissa sans secours la ville de Barcelonne, que les 
Espagnols, commandez par dom Juan d'Autriche et par 
le marquis de Mortare» assiégeoient actuellement par 
mer et par terre. 

Le cardinal Mazarin entra cependant en France au 
commencement de janvier» traversa le royaume» sous 
la conduite du maréchal d*Hoquincourt, sans avoir 
trouvé d'empêchement considérable, et arriva le 6 du 
même mois à Poictiers, où étoit alors la cour. Le Roy 
alla au'devant de luy et le reçut avec des marques d'une 
estime et d'une aCTection toute particulière (1). Quel- 
que temps après» le Tellier» Servient et Lionne» que le 
prince de Gondé avoit fait éloigner de la cour» furent 
rappelez. On ne sçaît pourquoy le Cardinal hâta si fort 
son retour, qui sembloit s'accommoder mal avec les 
intérêts de l'Etat, par le prétexte qu'il fournissoit au 
duc d'Orléaos et au parlement de Paris de se déclarer 
contre la cour» 

Quoy qu^il ea soit« il est certain que le retour du 
Cardinal servit 4 relever le parti du prince de Condé, qui 
alloit tomber de luy-même, et luy donna de nouvelles 
forces. L'on assure même (2) que le Prince fit adroite^ 

(1) Le jeune Roi fit deux lieues pour aller au devant du mi- 
nistre. 

(2) Histoire du ministère du cardinal Mazarin, liv. I , page 118. 
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ment conseiller au GardinaU par GounriUe» de rentrer 
dans le royaume. 

En effet» dès qu'on eut appris qae Mazarin avoit joini 
làcouravee ses troupes» le duc d'Orléans» Paris^» le 
parlement et les frondeurs se déclarèrent hautement 
pour le prince de Gondé. Le parlement donna contre 
le Cardinal de nouveaux arrêts plus rigoureux que les 
préeédens : tous ses biens et tous ses revenus furent 
confisquez; sa bibliothèque» qui étoit une des plus 
belles de l'Europe» fut rendue à l'encan avec ses meu- 
bles » et sa tête fut mise à prix. Le duc d'Orléans mit 
aussitôt des troupes en campagne sous le conmiande-* 
ment du duc de Beaufort» afin de traverser les desseins 
de la cour par quelque diversion. 

Les délibérations de la cour rouloient alors sur deux 
entreprises» dont l'une étoit d'aller en Guienne pour 
réduire Bourdeaux et y ruiner entièrement le parti du 
Prince» et l'autre de marcher contre les troupes du duc 
d'Orléans pour empêdier que Paris n'en vint à une 
entière révolte» Le voyage de Gutenne fut enfin résolu ; 
ipais il survint aussitôt un accident qui rompit ce des- 
sein. Henry Chabot» duc de Rohan (1) » gouverneur d'An-* 
gers» prit ce temps pour se déclaver en faveur du prince 
de Goûdé» fit soulever le peuple» et entraîna toute la 
prorince d'Anjou dans son parti. La cour» se voyant ainsi 
entre disux proTinces révoltées» se trouva dans un grand 
embarras et résolut de faire aasiéger au plus lot la ville 
d'Angers. 



(1) Henri Chabot, duc de Rohan , pair de France et gouvemeui' 
d*Anjoa , mort en 1655 , âgé de trente-neuf ans. C'était par suite de 
son union avec Marguerite de Rohan que Henri de Chabot avait Ob'- 
tenu le titre de duc de Rohan. 
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Cbàieauneuf» qai n'avoit plus que les apparences du 
ministère depuis le retour du cardinal Mazarin» piît 
prétexte de se retirer sur ce qu'on avoit changé le 
voyage de Guîenne sans sa participation. Il reconnut 
par là que le Cardinal étoit le maître absolu des affaires, 
et qu'il seroit sans cesse exposé aux mortifications que 
ce ministre luy voudroit donner. Ayant donc pris congé 
du Roy» il se retira & Tours pour y mener une ?ie pri* 
vée. et mourut à Leuville d'une fièvre double tierce, 
le 26 de septembre de l'anlâôS, à l'âge de soixante et 
treize ans. 

Le duc de Rohan ne fit pas une fort longue résistance ; 
dans peu de jours il remit Angers entre les mains du 
Roy et alla trouver le duc d'Orléans à Paris. Ce fut 
durant ce siège que le coadjuteur reçut le chapeau de 
cardinal (1). Il prit le nom de cardinal de Retz, et c'est 
ainsi que nous l'appellerons à l'avenir. 

Tel étoit l'état des choses lorsque le prince de Condé 
partit de la Bergerie, après y avoir demeuré plus de 
trois semaines, sans que le comte d'Harcourt, qui étoit 
de l'autre côté de la rivière à Tonay-Charente et maître 
du pont de bateaux, eût rien entrepris contre luy. 
Comme le Prince vouloit éviter avec soin de s'engager 
dans un combat, il alla à la Remette, éloignée de trois 
lieues des troupes du Roy, afin d'avoir plus de temps 
pour prendre parti si l'on entreprenoit de. l'attaquer. 
Après y avoir demeuré quelque temps, il résolut de 
s'appliquer uniquement à conserver la Guienne et à 
fortifier les villes qui tenoient son parti, puisqu'au lieu 
de faire des progrès dans le pays où il étoiL il ne se 

(1) Le chapeau fut donné au coadjuteur par le Pape dans le con- 
sistoire du 18 février. 



DU PRINCE DK CONDÈ [1652]. 129 

trouvoit pas inème en état d'y rester en présence du 
comte d'Harcourt. Il marcha donic en Guienne avec son 
armée » croyant pbuvoir maintenir quelque temps la 
Saintonge, en laissant d'un côté le comte du Doîgnon 
dans les places, les Espagnols à Talmont, et le prince 
de Tarente dans Sainctes et TaiUébourg, pour en hâter 
ka fortifications. Il fit avancer son infanterie et ses ba- 
gages à Talmont pour aller par mer àBourdeaux, et, 
après avoir fait, la première journée, une fort grande 
traite avec toute sa cavalerie,' il s'arrêta la seconde à 
Saint-Andras, à quatre lieues de Bourdeaux. 

Le Prince croyoit être hors de la portée des ennemis ; 
mais, lorsqu'il y songeoit le moins, le comte d'Harcourt, 
qui Tavoit suivi avec une extrême diligence, arriva à la 
vue de son quartier. Ce général ne sçut jpourtant pas 
profiter de cette occasion ; car, au lieu de faire marcher 
surJe-champ ses premières troupes vers le quartier du 
Prince, qu'il auroit forcé infailliblement, il les rangea 
en bataille vis-à-vis de Saint-Andras, faisant attaquer 
par les autres troupes le quartier de Balthazar, qui lés 
repoussa vigoureusement et vint joindre le Prince , qui 
étoit monté achevai au premier bruit. Les deux armées 
furent quelque temps en présence; mais la nuit, qui 
étoit obscure; les empêcha d'en venir aux mains. Ainsi 
le Prince se retira sans rien perdre (1), plus redevable 
de son salut à la trop gi^ande précaution de ses ennemis 
qu'à la sienne propre. Le comte d'Harcourt ne le suivit 
pas plus avant. 

Cependant le Prince, ayant dessein d'aller à Bergerac 
et de lé faire fortifier, passa à Libourne, doûtle comte 
de Maure étoit gouverneur, et y laissa ses ordres pour 

(1) La Rocbefottcault, dans ses Mémoires, page Ml. 

II* SàRIB, T. VIII. 9 
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continuer quelques dehors. Le maréchal de la Force 
arriva dans le même temps que luy à Bergerac, avec 
son Sis, le marquis de Gastelnau» qui conmiandoit dans 
la place. Le duc de La Rochefoucault, qui étoit revenu 
de la Haute-Guienne, l'y vint trouver. Ce fut alors que 
commencèrent à paroitre, à Bourdeaux, les factions et 
les partialitez qui mirent la discorde dans la maison du 
Prince» séparèrent de ses intérêts ses plus proches» et 
ruinèrent enfin son parti en Guienne. 

Pendant que le Prince s'appliquoit fortement à met- 
tre Bergerac en état de se défendre , il apprit que ses 
affaires dépérissoient en Saintonge ; que le comte du 
Doignon demeuroit 'renfermé dans ses places sans oser 
en sortir; que le prince de Tarente avoit reçu quelque 
désavantage dans un combat qui s'étoit donné auprès 
de Pons; que Sainctes» qu'il croyoit en état de soute- 
nir un long siège» avoit été emporté par Plessis-Bellière 
après quatre jours de résistance» et que Taillebourg 
étoit assiégé et sur le point de se rendre. II sçut encore 
que François d'Espinay» marquis de Saint-Luc (1) , lieu- 
tenant de Roy en Guienne» assembloit un corps pour 
s'opposer à celui du prince de Gonty^ qui avoit pris 
Gaudecoste et quelques autres villes de peu d'impor- 
tance. Gonmie ce dernier mal étoit le seul auquel il pût 
apporter quelque remède» il se disposa à aller joindre 
le prince de Conty» qui étoit à Staffort» à quatre lieues 
au-dessus d'Agen; et ayant appris par un courrier, près 
de Liboume» que Saint-Luc marchoit vers Staffort» il y 
alla en diligence et trouva le prince de Conty qui rassem- 
bloit ses quartiers dans la créance qu'il seroit bienkdt 

(1) François d'Épînay, marquis de Saint-Lac, lieutenant du Roî 
en Guienne, gouverneur de Périgord, mort en 1670. 
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altaqué par Saint-Luc. Comme ce marquas éloit à Mira- 
doux et que sa cavalerie étoit logée séparément dans 
des villages et des métairies, le Prince prit la résolution 
de marcher toute la nuit pour luy enlever les quartiers 
de cavalerie» et partit à l'heure môme avec le duc de 
La Rochefoucault. Bien que le chemin fût long et mau- 
vais» il arriva devant le jour à un pont où les ennemis 
avoient un corps*de-garde de douze ou quinze maîtres. 
11 les lit pousser d'abord» et ceux qui se sauvèrent don» 
nèrent Tallarme à toutes leurs troupes et les obligèrent 
de monter à cheval. Qudques escadrons firent ferme 
près de Miradoux» mais le Prince les chargea et les rom- 
pit sans peine. Il défit dans cette attaque six régimens» 
prit une bonne partie de l'équipage de l'armée emie- 
mie et fit beaucoup de prisonniers. 

Dès que le jour fut venu» Saint-Luc mit toutes ses 
troupes en bataille dans l'esplanade qui est devant Mi- 
radoux» petite ville située sur la hauteur d'une monta- 
gne» dont elle n'occupe que la moitié» et qui» pour 
toutes fortifications» n'a qu'un méchant fossé et une 
simple muraille où les maisons sont attachées. Le 
Prince assembla de son cèté toutes ses troupes au bas 
de la montagne ; mais ne pouvant aller aux ennemis 
que par une montée assez étroite et fort longue» coupée 
par des fossez et couverte» en ce temps^là, d'une terre 
fort grasse» il vit bien qu'il se romproit loy-mtaae avant 
que d'arriver à eux. Pour cet effet il se contenta de 
faire avancer son infanterie et de chasser les ennemis 
de. quelques postes qu'ils avoient occupez. Il y eut aussi 
deux ou trois escadrons qui combattirent» et tonte la 
journée se passa en escarmouches » sans que Saint-Luc 
quittât la hauteur ni que le prince de Gondé entreprit 
de les aller attaquer en un lieu si avantageux» n'ayant 
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point de canon et n'en pouvant avoir que le lendemain. 
Il donna ses ordres pour en faire venir deux pièces, et 
cependant il résolut dé faire sçaVoir aux ennemis son 
arrivée, jugeant bien que cette nouvelle les étonneroît 
encore plus que la perte qu'ils venoiedt de faire. En 
effet, ayant lâché quelques prisonniers qui ne man- 
quèrent pas d'en informer Saint-Luc, l'épouvante se mit 
tout aussitôt dans le camp» et les officiers attendirent à 
peine la nuit pour cacher leur retraite. Le Prince, qui 
avoit prévu cela, mit dès corps-de-garde, si près des en- 
nemis qu'il fut averti dès le moment qu'ils commencé^ 
rent à se retirer. Mais son extrême diligence fut en quel- 
que sorte la cause que sa victoire ne fut pas aussi com- 
plète qu'elle pouvoit être; car, avant que l'infanterie fût 
engagée dans le chemin où il auroit été facile de la 
tailler en pièces, le Prince la chargea sur le bord du 
fossé de Miradoux, et entrant Tépée à la main dans les 
régimens de Champagne et de Lorraine, qui formoient 
un bataiUon devant la ville^ il les renversa dans les fos- 
sez, demandant quartier et jettant leurs armes; et 
cdmme on ne pouvoit aller à eux à cheval, ils eurent le 
temps de rentrer dans Miradoux. Le Prince fut très bi^i 
secondé dans cette occasion par le prince de Conty , son 
frère, qui combattit toujours à ses cotez. 

Le Prince, ayant poursuivi le marquis de Saint-Luc et 
le reste des fuyards jusqu'aupirès de Leytoure^ s'avança 
du côté de Hontauban. La prise de cette ville ne pou- 
voit que luy être fort avantageuse; car le parlement de 
Toulouse, qui venoit de donner des arrêts contre le car- 
Mdinal Mazarin, et qui n'aiiendoit plus qu'une occasion 
pour embrasser ouvertement le parti du prince de Gon- 
dé, n'aurôit pas manqué de se déclarer après cela, et 
'tout le Languedoc auroit apparemment suivi l'exemple 
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de cette capitale de la province. On dit même que le 
parlement de Toulouse n'avoit différé jusqu'alors de 
prendre les intérêts du Prince qu'à la sollicitation du 
premier président» lequel» étant le seul de cette compa- 
gnie qui fût fidèle au Roy, représentoit sans cesse « que , 
tant que Montauban resteroit dans le parti du Roy, il ne 
falloit point se déclarer pour le Prince , de peur que les 
habitans de cette ville, la plupart huguenots, animez 
depuis longtemps contre le parlement et contre la ville 
de Toulouse, ne prissent celte occasion pour satisfaire 
leur ressentiment. » 

Le prince de Gondé crut d*abord que les habitans ^e 
Montauban ne feroient pas difficulté de luy ouvrir leurs 
portes, après avoir appris la défaite de Saint-Luc, qui 
s'étoit retiré dans leur ville tout épouvanté par le sou- 
venir du danger qu'il venoit de courir, et plus capable 
en cet état de les décourager que de les porter à une 
vigoureuse résistance. Ainsi le Prince , s'étant arrêté à 
Moissac, envoya sommer Montauban par un trompette, 
qui, après avoir représenté aux habitans de cette ville les. 
grands servicesque les ancêtres du princede Gondé avoient 
rendus auxprotestans de France, les assura « que le Prince 
en particulier désiroit avec passion de leur faire du bien 
à eux et à tous ceux de leur religion ; qu'il les protégeroit 
toujours et auroit soin de maintenir leurs privilèges et 
leurs libertez, s'ils vouloient embrasser son parti. » Mais, 
ces protestations et ces offres furent rejettées d'un com- 
mun consentement. Tout le peuple parut disposé à se 
défendre contre le Prince jusqu'à la dernière extrémité», 
aimant mieux être fidèles au Roy aux dépens de leur 
propre vie que de manquer à leur devoir sur des pro- 
messes vagues et incertaines. Saint-Luc, voyant les bour- 
geois dans cette disposition, commença à se rassurer, 
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et» renvoyant aussitôt le trompette da Prince, le char* 
gea de luy dire que la ville se préparoit à le recevoir les 
armes à la main» et qu'elle ne vouloit dépendre que du 
Roy» dont elle attendoit la juste récompense de sa fidé- 
lité. Cette réponse surprit et irrita extrêmement le 
Prince; mais quoyque la ville de Montauban ne fût 
point fortifiée, il n'étoit point en état de la prendre par 
force; c'est pourquoy il se contenta de laisser garnison 
dans Moissac» petite ville sur le Tarn, à trois lieues de 
Montauban, et retourna promptement sur ses pas. 

Cependant les habitans de Montauban, non contons 
d'avoir refusé les portes de leur ville au prince de Cou- 
dé, luy enlevèrent, quelque temps après, la petite 
place de Moissac. Une partie des habitans de cette der^ 
nière ville, fâchez de se voir sous la puissance du prince 
de Condé, firent sçavoir i la ville de Montauban que, 
s'ils vouloient leur prêter main forte, ils chasseroient la 
garnison du Prince et rentreroient sous Tobéissance du 
Roy. Montauban reçut cette proposition avec joye, jus- 
ques-là que tout le monde s'empressoit à l'envi pour 
avoir part à l'expédition. Le temps ayant été marqué 
pour cette entreprise, cinq ou six compagnies de bour- 
geois de Montauban s'embarquèrent un soir sur la ri- 
vière du Tarn et arrivèrent à petit bruit devant Moissac. 
Les bourgeois de la ville, qui étoient d'intelligence avec 
eux, parurent en même temps sous les armes, et ceux 
de Montauban ayant pétardé une porte se joignirent à 
eux. La garnison fit d'abord mine de se défendre, mais 
elle se rendit après une médiocre résistance, et le gou- 
verneur de la place fut conduit prisonnier à Montauban. 

Il est certain que dans toute cette guerre les protes- 
tans ne se prévalurent point des troubles du royaume 
pour rendre leur condition meilleure. Ils résistèrent 
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fortement aux sollicitations que le prince de Gondé leur 
fit pour les engager dans ses intérêts. Toujours fidèles 
au Roy, ils demeurèrent en repos, ou bien ils soutin- 
rent le parti de la couronne, comme nous venons de le 
voir par ce que firent les habitans de La Rochelle et de 
Montauban. Aussi la cour, connoissant bien l'impor- 
tance de leur» services, voulut leur donner un témoi- 
gnage authentique de sa reconnoissance par une décla- 
ration que le Roy donna en leur faveur cette même 
année. 

Le Roy écrivit, outre cela, au consistoire de Mon- 
tauban, une lettre où il les remercioit des marques 
qu'ils venoient de luy donner de leur attachement à 
son service et les assuroit de sa protection. Il donna 
même permission (1) aux habitans de Montauban de 
fortifier leur ville. 

Pour revenir maintenant au prince de Condé, de» 
qu'il vit que Montauban ne vouloit point luy ouvrir ses 
portes, il revint promptement investir Miradoux, oà 
plusieurs officiers s'étoient jettez avec bon nombre d'in- 
fanterie, comme nous avons dit, plutôt pour sauver 
leur vie que pour défendre la place. Le Prince les fit 
sommer, croyant que des gens battus, qui étoient sans 
munitions de guerre et sans vivres, n'entreprendroient 
pas de soutenir un siège dans une n méchante place. 
£t en effet ils offrirent d'abord de se rendre ; mais le 
Prince s'étant obstiné à les vouloir faire prisonniers de 
guerre ou à les obliger à ne servir de six mois , ces con- 
ditions leur parurent si rudes qu'ils aimèrent mieux se 
défendre. Ils trouvèrent même que les habitans avoient 



. (1) Gregorio Leti, dans son Teatro Gallico, parte I, Ub. VU 
m- 395. 
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des vivres» et le marquis de SaintrLuc leur fit tenir des 
munitions de guerre la nuit suivante ^ et continua de les 
rafraicbir des choses néceasaires , malgré les précautions 
qu'on prenoit pour l'empêcher. Cependant le prince de 
Gondé renvoya le. prince de.Gonty à Bourdeaux* Gomme 
il n'étoit pas en état de faire un siège dans les formes 
et qu'il n'étoit pfu& même assuré d'avoir du canon » il ne 
fut pas longtemps sans reconnoitre qu'il auroit bien 
fait de recevoir Miradoux aux conditions qu!on luy avoit 
offertes; néanmoins, se voyant comme engagé d'hon- 
neur dans cette entrepris^ , il voulut soutenir son des- 
sein jusqu'au bout* Il tira d'Agen deux pièces de canon, 
avec un très petit nombre de boulets de calibre , croyant 
qu'il y en auroit assez pour faire brèche et emporter 
la ville d'assaut avant que le comte d'Harcourt » qui 
marchoit à luy, pût être arrivé. On prit bientôt. des 
maisons assez près de la porte, et l'on y mit les deux 
pièces en batterie. Elles firent d'abord beaucoup d'efictt 
dans la muraille » mais les boulets manquèrent bientôt ; 
de sorte qu'on étoit obligé de donner de l'argent à des 
soldats pour aller chercher, dans le fossé, lest boulets 
qu'on avoit tirez. Les assiégez, de leur côté, se dé£en- 
doient assez bien pour le peu de munitions qu'il avoient ; 
ils firent même deux sorties très vigoureuses. On apprit 
que le comte d'Harcourt devoit arriver à Miradoux. 
A cette nouvelle le Prince , qui n'avoit pas, de forces 
assez considérables pour faire tête au comte d'Harcourt, 
leva aussitôt le siège et se retira à StafFort, où il arriva 
sans avoir été poursuivi. 

Cette ville n'est ni plus grande ni meilleure que Mira- 
doux ; mais comme le comte d'Harcourt étoit au-delà de 
la Garonne. et qu'il ne la pouvoit passer qu'à un lieu 
nommé Auvillars, le Prince, ayant l'autre côté du pays 
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libre /sépara ses quartiers, dans la créance qu'il luy 
suffiroii, pour être en sûreté , d'en mettre quelques-uns 
près d'Auvillars, et de commander qu'on détachât con- 
tinuellement des partis de ce côté-là, pour être ayerti 
de tout ce que les< ennemis voudroient entreprendre. 
Cet ordre étoit sagement donné, mais il fut très mal 
exécuté et pensa exposer le Prince à une entière dé- 
faite ; car les nouveaux officiers dont presque toute son 
armée étoit composée, ne prévoyant point la nécessité 
de s'instruire des démarches du comte d'Harcourt, s'en 
allèrent piller les villages voisins au lieu de suivre leurs 
ordres. Sur ces entrefaites, le comte d'Harcourt, ayant 
passé la rivière, marcha en bataille au milieu des quar- 
tiers du Prince; et arriva à un quart de lieue de luy sans 
que personne en prit l'alarme ni luy en vint .donner 
avis. Des gens poussez luy apportèrent enfin cette nou- 
velle. Aussitôt il monta à cheval, suivi du comte de 
Marsin , du duc de La Rochefoucault et du marquis de 
Montespan, pourvoir le dessein des ennemis rmais il 
n'eut pas fait cinq cens pas qu'il vit leurs escadrons qui 
se détachoient pour aller attaquer ses quartiers. Tout 
ce qu'il put faire dans cette extrémité fut de mander 
à ses troupes qui étoient dans les quartiers les plus 
éloignes de monter promptement à cheval et de venir 
joindre ce qu'il avoit d'infanterie campée sous Staffort; 
qu'il fit marcher à Boue pour y passer la Garonne en 
bateau et se retirer à Agen. Il envoya en même temps 
tous ses bagages au port Sainte-lMarie et laissa un ca- 
pitaine et soixante mousquetaires à Staffort, avec une 
pièce de canon de douze livres qu'il ne put emmener. 

Le prinbe de Gondé ne pouvoit éviter d'être défait si 
le comte d'Harcourt l'eût chargé dans sa retraite à me- 
sure qu'il devoit passer la Garonne ; mais ce général ne 
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sçut pas mieux se servir de cet avantage que de ceux 
qu'il avoit eus à Tonay-*Gharente et à Saint-Andras. Au 
lieu de suivre le Prince, il s'arrêta pour investir le 
quartier le plus proche de Staffort » nommé le Pergan, 
où étoient logez trois ou quatre cens chevaux des gardes 
du Prince et des généraux. Cependant le Prince em- 
ploya douze ou treize heures à faire passer la rivière à 
ses troupes avec un désordre incroyable, et toujours en 
état d'être taillé en pièces si on l'eût attaqué. Etant ar- 
rivé ce )our même à Agen avec toute son infanterie, il 
3çut que sa cavalerie étoit arrivée à Sainte-Marie sans 
avoir combattu ni rien perdu de son équipage. Il eut 
encore avis que ses gardes se défendoient dans le 
Pergan; mais comme il ne pouvoit leur donner aucun 
secours., ils se rendirent prisonniers de guerre le len- 
demain. 

Le prince de Gondé ne fut pas longtemps à Agen sans 
reconnoitre que cette ville n'étoit guère bien inten- 
tionnée pour luy, et qu'elle ne demeureroit dans son 
parti qu'autant qu'elle y seroit retenue par sa présence 
ou par une forte garnison* Pour s'en assurer par ce 
dernier moyen , il résolut d'y faire entrer le régiment 
d'infanterie de Gonty et de s'emparer d'une des portes 
de la ville , afin que le peuple n'eût pas la liberté de 
refuser la garnison ; mais ce dessein ayant été répandu 
dans la ville , les bourgeois coururent aux armes pour 
s'y opposer et commencèrent à faire des barricades. 
Le prince de Gondé , averti de ce désordre , monta aus- 
sitôt à cheval pour arrêter la sédition par sa présence 
et pour demeurer maître de la porte de Grave jusqu'à 
ce que le régiment de Gonty s'en fût emparée; mais les 
troupes n'eurent pas plus tôt paru que le désordre de- 
vint plus grand ; elles entrèrent et furent obligées de 
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s'arrêter dans la première rue. Quoyque le prince de 
Condé^ le prince de Conty et tous les officiers fissent 
tous leurs efforts pour appaiser cette émeute, ils ne pu- 
rent empêcher que les rues ne fussent barricadées en un 
instant. Le peuple ne manqua pourtant jamais de res- 
pect (1 ) pour le prince de Gondé et pour les officiers 
généraux; mais le tumulte croissoit aussi dans tous les 
lieux où ib n'étoient point 

Les choses ne poufoient plus demeurer dans cet état. 
Les troupes du Prince occupoient toujours la porte de 
Grave et la moitié de la rue qui y aboutit. Le peuple * 
de son côté, étoit sous les armes, tenoit les rues barri* 
cadées, et avoit des corps-de-garde partout Enfin la 
nuit, qui approchoit, alloit augmenter le désordre, et 
le prince de Gondé se Toyoit réduit, ou à sortir honteu- 
sement de la rille , ou à la faire piller et brûler. Ces 
deux partis luy étoient également désavantageux ; car, 
s'il quittoit Agen, les troupes du Roy y alloient être 
reçues, et s'il le brûloit, il soulevoit contre luy toute la 
prorince, dont les plus considérables villes étoient en» 
core dans ses intérêts. Ges raisons l'obligèrent à tenter 
quelque accommodement qui pût sauver son autorité 
en apparence et luy fournir un prétexte de pardonner 
au peuple d'Agen. Le duc de La Rochefoucault entreprit 
cette affaire et en rint heureusement à bout. Il s'adressa 
aux principaux des bourgeois, et leur persuada d'aUer 



(1) Un historien français , nommé de Prade, qui a fait un Abrégé 
de l'Histoire de France, dit qu'un des habitants d'Agen fut assez 
osé pour coucher en joue le prince de Gondé (voyez t. V, p. 370), 
Jean de la Barde, marquis de Marolies, qui a composé en latin 
l'Histoire de ce qui s'est passé en France depuis Tannée 1643 jus- ^ 
qu'en 1652 , dit la même chose que cet historien , lib. X , pag. Ç89, 
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à rH6tel-de-Ville et de députer quelqu'un d'enlr'eux 
vers lé Prince pour luy demander pardon, et le prier 
de venir à l'assemblée leur prescrire le moyen de luy 
conserver leur ville dans la fidélité qu'ils luy avoient 
jurée. Le Prince y alla et leur dit que son intention 
avoit toujours été de leur laisser une entière liberté, et 
qu'il n'avoit fait entrer des troupes que pour soulager 
les bourgeois dans la garde de leur ville; mais que, 
puisqu'ils ne le.souhaitoient pas ainsi, il vouloit bien 
faire sortir ses troupes , pourvu que la ville fit à ses dé- 
pens un régiment d'infanterie dont on luy nommeroit 
les officiers. Ces conditions furent acceptées ; on défit 
les barricades, les troupes sortirent; le tumulte fut en- 
tièrement appaisé, et la ville parut soumise comme 
avant la sédition. 

Le Prince,' n'osant se fier à un si prompt change- 
ment, fit quelque séjour à Agen pour remettre la 
ville danis son état ordinaire. Ce fut dans ce temps-là 
qu'il reçut nouvelles que l'armée de Flandre, com- 
mandée par le duc de Nemours, étoit entrée en France 
et s'étoit' jointe aux troupes du duc d'Orléans, com- 
mandées par le duc de Bèaufort. Cette armée du duc 
de Nemours étoit composée de quatre mille hommes 
que les Espagnols luy avoient donnez et des vieilles 
troupes du Prince que le comte de Tavannes avoit 
menées au commencement de cette guerre de Marie 
en Flandre. Elle passa la Seine à Mantes, où le duc 
de Beaufort Talla joindre. Toutes ces troupes jointes 
ensemble firent un corps de neuf à dix mille hommes et 
marchèrent vers la rivière de Loire. 

U auroit été facile aux ducs de Nemours et de Beau- 
fort de faire quelque expédition avantageuse au parti 
du prince de Condé; car la cour, qui n'avoit rien cntre^ 
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pris depuis la prise d'Angers, n'étoit alors soutenue 
que de quatre ou cinq mille hommes de fort méchantes 
troupes ; mais la division qui se mit tout aussitôt entre 
eux les empêcha de rien exécuter de considérable. 
Quoy qu'ils fussent beaux-frères, ils ne pouYoient com- 
patir ensemble » et leur aigreur augmenta si fort qu'ils 
furent souvent sur le point d'en venir aux mains. Etant 
entrez dans Orléans pendant que les troupes du Roy 
étoient au-delà de la Loire , ils voulurent s'emparer de 
Gergeau , où il y avoit un pont qui pouvoit servir de 
passage aux troupes du Roy. Le vicomte de Turenne les 
prévint, et, après avoir fait tous leurs efforts pour ga- 
gner le pont, ils furent repoussez et contraints de se 
retirer. Le baron de Sirot, qui avoit embrassé le parti 
du duc d'Orléans, mourut peu de jours après d^une 
blessure qu'il reçut dans celte attaque ; il étoit égale- 
ment recommandable, et par son courage, et par son 
habileté dans le métier de la guerre. Ce ne fut pas une 
petite perte pour le parti. 

Le duc de Nemours étoit d'avis de passer la Loire 
pour aller secourir Montrond et marcher aussitôt après 
vers la Guienne ; mais le duc d'Orléans ne voulut point 
consentir que l'armée s'éloignât si fort de Paris, appré- 
hendant que le peuple ou le parlement ne se décla^ 
rassent pour la cour dès qu'ils verroient Tarmée du 
duc de Nemours passer en Guienne et celle du Roy 
demeurer dans leur voisinage. Le cardinal de Retz, qui 
avoit«alors tout pouvoir sur l'esprit du duc d'Orléans, 
luy inspiroit ces pensées , afin qu'en retenant l'armée 
au-deçà de la Loire il la rendit inutile au prince de 
Condé , qu'il haissoit toujours mortellement. 

Ghavigny, qui étoit alors à Paris, où il n'oublioit rien 
pour avancer ses intérêts en soutenant ceux du prince 
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de Gondéy luy fit bientôt sçavoir Tétat des choses. Il 
rinfonna du préjudice que la division des ducs de Ne- 
mours et de B^ufort causoit à ses affaires et le pressa 
de venir luy-même remédier à ce désordre. Gomme le 
mal augmentoit tous les. jours» il luy écrivit plusieurs 
fois de quitter la Guienne au plus tôt pour venir prendre 
le Commandement de son armée» que la mésintelligence 
des chefs rendoit inutile dans un temps où elle étoit 
en état de rétablir son parti dans tout le royaume; que 
sa présence étoit absolument nécessaire pour rassurer 
le courage des oflGiciers qui commençoient à perdre 
toute espérance » et que » si cette armée venoit à se dissi- 
per» il ne luy restoit plus aucune ressource. Le prince 
de Gondé se rendit aux raisons de Ghavigny d'autant plus 
facilement qu'il étoit bien aise de quitter la Guienne, 
où il se voyoit obligé » par la foiblesse de ses troupes» de 
lâcher à tout moment le pied devant le comte d'Har- 
court. Ayant donc résolu d'aller joindre l'armée du àuc 
de Nemours» il choisit le duc de La Rochefbucault pour 
raccompagner» et laissa auprès du prince de Gonty le 
comte de Marsin» qu'il chargea du soin de maintenir 
son parti en Guienne et de conserver Bourdeaux. 

Déjà cette ville étoit pleine de divisions qu'on avoit 
fomentées parmi le peuple et dans le parlement; ce mal 
avoit même pénétré jusque dans la famille du Prince 
par les brouilleries qui étoient survenues depuis quelque 
temps entre le prince de Gonty et la duchesse de Lon- 
gueville ; mais voici plus distinctement en quel état se 
trouvoient les choses à Bourdeaux lorsque le Prince 
sortit de Guienne : 

Premièrement» le peuple y étoH divisé en deux ca- 
bales : les riches bourgeois en composoient une » dont 
les sentimens éloient de maintenir l'autorité de leurs 
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magistrats, et de se rendre si puissans et si nécessaires 
dans la ville que le Prince.et le parlement les considé'^ 
rassent comme ceux qui pouvoient le plus contribuer à 
soutenir leur parti. L'autre cabale étoit formée par les 
moins riches et les plus séditieux de la ville, qui, ayant 
d'abord fait leurs assemblées en un lieu nommé TOr- 
mée (1), en prirent enfin le nom. 

Le parlement se partagea aussi en deux factions, 
dont Tune s'appeloit la grande Fronde et l'autre la pe- 
tite. Bien que ces deux partis fussent dans les intérêts 
du Prince, ils étoient entièrement opposez dans tout le 
reste. Au commencement TOrmée avoit été unie avec 
l'une et l'autre Fronde , et s'en étoit aussi séparée selon 
les intérêts qui font agir les gens de cette sorte. 

Enfin le prince de Gonty, ayant rompu ouvertement 
avec la duchesse de Longueville , ils. fomentèrent» en 
haine l'un de l'autre , la fureur de l'Ormée, et augmen- 
tèrent à tel point le crédit et l'insolence de cette faction , 
peur se l'acquérir, qu'ils avancèrent la perte du parti 
du Prince en désespérant le parlement et le reste du 
peuple, et en donnant lieu à plusieurs conjurations et 
à plusieurs intelligences de la cour» qui les réduisirent 
enfin à la nécessité d'abandonner le Prince et remirent 
Bourdeaux dans. l'obéissance du Roy, comme nous le 
verrons bientôt Les galanteries de la duchesse de Lon- 
gueville furent la véritable cause de l'aigreur du prince 
de Gonty contre elle. La duchesse de Longueville, ayant 
tenté en vain de se raccommoder à la cour par le 
moyen de la princesse Palatine, et n'osant aller joindre 
son mari , avec qui elle se çroyoit brouillée irréconcilia- 
blement après les impressions qu'on luy avoit données 

(1) On rappelait ainsi à cause des ormesqui y étaient plantés. 
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de sa conduite, résolut de fonner dans Bourdeaux «in 
parti qui pût luy donner une nouvelle considération 
envers le prince de Gondé ou envers la cour/ et dans 
cette vue elle se joignit avec TOrmée» etmit tout en usage 
pour gagner les plus considérables de cette faction. 

Le prince de Condé » voyant son frèro et sa sœur dans 
ces sentimensy craignit que l'aigreur n'augmentât par 
son éloignement et ne causât insensiblement la ruine 
de son parti. Pour cet effet il pria Marsin de remédier 
autant qu'il pourroit à de si grands désordres, et d'em- 
pêcher que le prince de Conty et la duchesse de Lon- 
gueville ne formassent aucune entreprise qui pût nuire 
à ses affaires. Après avoir réglé avec Marsin et Laisné 
ce qui regardoit l'armée de Guienne> les cabales de 
Bourdeaux et celles de sa famille, il fit venir le prince 
de Gonty à Agen, iet, en luy laissant la conduite de toutes 
choses, le pria de suivre les avis de ces deux personnes. 
Le prince de Gondé, ayant ainsimis ordre aux affaires 
de Guienne, se prépara â partir d'Agen pour: aller 
joindre le duc de Nemours. Etant arrivé en- Auvergne, 
il logea chez deux ou trois gentilshonmoies amis du mar- 
quis de Levy, pour se reposer quelques heures et pour 
acheter des chevaux. Après s'être un peu rafraîchi, il 
prit son chemin par la vicomte de Turenne, et en ap- 
prochant de la Loire il pria le comte Bussy-Rabutin, 
qui étoit dans la Charité avec deux compagnies de cava-* 
lerie , de favoriser son passage; Bussy ayant retiré aus- 
sitôt une garde qu'il avoit vers le Bec-d'AlUer, le Prince 
traversa la Loire dans cet endroit sans aucun empê- 
chement. Le jour de Pasques il passa dans Gosnes, oà 
l'on faisoit garde; et comme la cour étoit à-Gicn, il dit 
partout « qu'il alloit avec ses compagnons servir son 
quartier auprès du Roy. • 
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La cour ne fut pas plus tôt avertie de la marche du 
Prince qu'elle dépêcha Sainte-Maure avec vingt maî- 
tres choisis pour l'aller attendre sur le chemin de Ghà- 
lillon à l'armée du duc de Nemours, avec ordre de le 
prendre mort ou vif. Le Prince n'eut point d'autre 
moyen de se tirer de ce mauvais pas que dé marcher 
vers GhâtiUon avec toute la diligence possible, et il y 
arriva avec quelques personnes sans' aucun danger. 
C'est là que le prince de Condé apprit des nouvelles de 
l'armée du duc de Nemours ; il sçut qu'elle étoit ver\ 
Lory, près de la forêt d'Orléans, à huit lieues de Chà- 
tillon , et sur l'avis qu'il reçut dans ce Imême temps qu'il 
y avoit dix ou douze chevau-légers de la garde du Roy et 
quelques officiers logez dans la ville de Châtillon, il en 
partit promptement, sur le minuit, avec un guide, pour 
Lory. 

Son armée n'étoit plus qu'à deux lieues de là, et 
comme il se disposoit à l'aller joindre, plusieurs habi- 
tans du lieu, dont il y en avoit beaucoup qui étoient 
domestiques du Roy et du duc d'Orléans, le reconnurent , 
quoyqu'i! se cachât avec soin. Mais cela luy servit au 
lieu de luy nuire, car il y en eut quelques-uns qui 
montèrent à cheval pour l'accompagner. Lorsqu'il fut 
près de son armée, quelques coureurs vinrent au qui 
vive avec luy; mais l'un d'eux, qui étoit de son régiment, 
le reconnut aussitôt. 

On ne sauroit exprimer quelle agréable surprise ce 
fut pour toute l'armée de voir le prince de Gondé ; aussi 
n'avoit-elle jamais eu tant de besoin de sa présence 
qu'alors. Tous les jours elle dépérissoit par la mésin- 
telligence des ducs de Nemours et de Beaufort, qui s'ai- 
grissoient de plus en plus l'un contre l'autre, et qui 
avoient même pensé s'égorger dans Orléans depuis peu. 

Il* SÉBIE, T. VIII. 10 
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La présenee du Prince apporta bientôt du changement 
dans les affaires. Après avoir tâché de remédier aux dé- 
sordres qu'avoit causés la désunion de ces deux chefs, il 
fit marcher son armée à Lory» où l'on se reposa un jour. 
Au lieu que la moindre bicoque avoit fermé les portes 
aux ducs de Nemours et de Beaufort, le Prince s'étant 
présenté le lendemain devant Montargis, les habitans 
se rendirent sans faire aucune résistance. 

L^armée» après avoir demeuré là deux jours, marcha 
vers Château-Renard. Le Prince n'y fut pas plus tôt 
arrivé qu'il reçut avis que l'armée du maréchal d'Ho- 
quincourt étoit près de là, dans des quartiers séparez, 
et que le lendemain elle se devoit joindre à celle du 
i^comte de Turenne. Aussitôt il résolut d'aller fondre 
avec toute son armée sur le maréchal d'Hoquincourt, 
avant qu'il eût le temps de rassembler ses troupes et de 
se retirer vers le vicomte de Turenne. S'étant mis en 
marche sur le minuit, il alla tomber sur deux quar- 
tiers qu'il enleva tout aussitôt. Ceux-ci donnèrent l'ai- 
laime aux autres ; cependant le Prince en emporta en- 
core deux sans beaucoup de peine. 

Pendant qu'il se disposoit à aller attaquer le reste, 
qui étoit au-delà d'un ruisseau qu'on ne pouvoit passer 
quHm à un sur une digue fort étroite, le maréchal 
d'Hoquinoourt se mit en bataille avec huit cens chevaux 
sur le bord du ruisseau , dans le dessein de disputer ce 
passage ; mais le duc de Nemours et trois ou quatre au- 
tres n'eurent pas plus tôt passé le défilé que le maré- 
chal, jugeant bien que toute l'armée étoit là, se retira 
derrière le quartier, lequel ne fit pas plus de résistance 
que les autres. Cependant, comme les maisons étoient 
cûuvertes de chaume et qu'on y mit le feu, le maréchal 
d'HoquincourI, qui s'étoit remis en bataille pour es- 
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sayer de trouver le iempft de charger pendant le pillage» 
s'aperçut, à la clarté, qu'il n y avoit pas plus de <;ent 
chevaux de paa8et,.et à TiastaDt il alla & eux avec les 
huit cens chevaux qu'il avoit rassiemblei. Le prince de 
Condé, voyant fondre sur luy cette cavalerie, fonna 
promptement un escadron de ce qu'il avoit avec luy, et, 
malgré l'inégalité du nombre, marcha droit aux éone- 
mi$. Il arriva, par un haaatd donA les suites pouvoient 
être bien fboestes au Prince , que tous les officiers géné- 
raux étoient alors auprès de luy. Il mit dans le premier 
rang les ducs de Nemours.^ de Reaufort et de La Roehe- 
foucault, h prince de Marsillac, le marquis dç Glinchant, 
qui commandoît les. troupes d'Espagne , le comte de 
Tavannes, lieutenant général « et quëlquee* autres oiBr 
ciers; et paroiseant luy -même à la tète de l'escadron, il 
fit faire une décharge sur le maitéchal dHoquincourt* 
qui le fit charger aussitôt après. Cea deux premières 
attaques furent soutenues avec une égale vigueur de pairt 
et d'autre , mab le maréchal ayant fait charger de non- 
veau les troupes du Prince par deux autres escadrona, 
elles SQ rompirent et se retirèrent e» désordre vers le 
quartier qui étoit tout en feu. Le duc de Nemours reçut 
dans cette dernière attaque un coup de pistolet au tra- 
vers du corps et eut son cheval tué sous luy. 

Le Prince, voyant que le maréchal d*Hoquincoart 
n'osoit le pousser dans la crainte qu'il ne fât soutenu 
par de l'infanterie, rallia promptement son escadron 
et le fit tourner contre les ennemis* Durant tout ce dé- 
sordre , un escadron de trente maîtres ayant eu le temps 
de passer le défilé, le Prince se mit aussitôt à la tête 
avec le duc de La Rochefoueault, et, attaquant le maré- 
chal d'Hoquincourt par le flanc, le fit charger de front 
par l'escadron , où il avoit laissé le duc de Reaufort. Le 
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cboc fat si rude que les ennemis ne purent le soutenir; 
après une assez vigoureuse résistance ils commencèrent 
à se renverser et à prendre la fuite. Une partie se )etta 
dans le Bleneau et Ton poursuivit le reste trois ou quatre 
lieues. Us perdirent tout leur bagage et trois cens che- 
vaux qu'ils avoient été contraints d'abandonner. On fit 
aussi quantité de prisonniers. 

A la nouvelle de cette déroute-, la cour» qui étoit à 
Gien, fut dans la dernière consternation ; elle crût que 
tout étoit perdu et que le seul parti qu'il y eût â prendre 
étoit de sauver promptement le Roy dans Bourges et de 
rompre le pont dès qu'il auroit passé la Loire» En effet, 
le prince de Condé étoit dans la résolution d'aller sur- 
prendre la cour daqs Gien; mais le vicomte deTurenne, 
par une fermeté de courage et une conduite qu'on ne 
peut assez admirer, rompit ses mesures et rassura la 
cour, qui ne s'étoit jamais trouvée dans un plus grand 
danger. Dès qu'il sçut que le maréchal d'Hoquincourt 
étoit attaqué , il prit les troupes qu'il avoit auprès de loy , 
et, sans attendre celles.qui étoient plus éloignées, aux- 
quelles il donna ordre ^e le venir joindre , il s'avança 
jusqu'à demi-lieue de Briare où il se mit en bataille. 
Si le Prince eût été droit à luy, au lieu de suivre deux 
ou trois lieues les troupes qu'il avoit défaites, il l'auroit 
trouvé avec ce peu de gens et l'auroit infailliblement 
taillé en pièces; mais pendant qu'il rallioit son infan- 
terie, qui s'étoit débandée pour piller, le vicomte de 
Turenne eut le temps de rassembler toutes ses troupes. 

Cependant quelques fuyards de l'armée du maréchal 
d'Hoquincourt luy ayant rapporté que leur général ve- 
noit d'être entièrement défait, tous les officiers géné- 
raux furent d'avis qu'au Heu d'attendre l'armée victo- 
rieuse du Prince avec des forces si inégales on retour- 
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n&t vers Gi^n pour mettre la personne du Roy en 
sûreté; mais Je vicomte de Turenne persista dans sa 
première résolution de faire tète au prince de Gondé , 
de peur qu'en fuyant devant lui après la déroute du 
maréchal d'Hoquincourt les armes du Roy ne fussent 
entièrement décréditées dans Tesprit des peuples. S'é- 
tant donc avancé dans une grande plaine, bordée d'un 
bois d une vaste étendue» par |e milieu duquel Tarmétt 
du prince de Gondé de voit passer pour aller à luy, il y 
mit promptement ses troupes en bataille. 

Le prince de Gondé ne fut pas plus tôt arrivé à la veud 
de l'armée ennemie que tous ses officiers généraux 
tombèrent d's^ccord qu'elle ne pouvoit être dans un 
poste plus avantageux. Le Prince en jugea tout autre- 
ment, et assura que le vicomte de Turenne ne pouvoit 
éviter d'être défait s'il n'abandonnoit bientôt ce poste ; 
mais, ajputa-t-il (1), il se gardera bien, d'y demeurer. 
La capacité de ces deux grands capitaines parut bien 
visiblement dans cette occasion. Il faut remarquer que 
l'armée du vicomte de Turenne étoit plus près que la 
portée du mousquet du bois par où nous avons dit 
qu'il falloit passer pour l'aller attaquer. D'abord le 
Prince jetta son infanterie à droite et à gauche, dans le 
bois, afin d'éloigner les ennemis de la plaine, et le vi* 
comte de Turenne, jugeant aussitôt qu'il ne pouvoit gar- 
der son poste sans être incommodé par la mousquete- 
rie, le quitta et s'alla mettre en bataille à une petite 
portée au dçlà, avant qu'on eût le temps.de le charger. 

Dans le même temps, le Prince fit avancer sa cavale- 
rie dans la plaine, où elle ne pouvoit arriver qu'en dé- 
filant» à cause que le bois par où elle devoit passer étoit 

(1) Mémoires de ïavaunes, page 126. 
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fort marécageux et coupé par plusieurs fossez. Mais le 
ncomte de Turenne , considéraBt que , s'il laissoit avan- 
cer le Prince» il ne pouYoit manquer d'être enveloppé 
par ses troupes» qui étoient deux fois plus nombreuses 
que les siennes» retourna» l'épée à la main» sur six es- 
eadrons qui commençoient à paroltre» pour les défaire 
et pour empêcher le reste des troupes de passer le dé- 
filé. Le prince de Gondé » ne trouvant pas son avantage 
dans ce combat» fit repasser promptement sa cavalerie» 
et le vicomte de Turenne se retira dans son poste. On 
se contenta de faire avancer l'artillerie des deux cotez 
et de se canonner le reste du jour. Le Prince fut extrême- 
ment incommodé par le canon des ennemis» qui étoit 
en plus grand nombre et posté plus avantageusement 
que le sien. Il perdit plus de six vingt cavaliers et plu- 
sieurs officiers» entre lesquels fut Guillaume de Roussel» 
comte de Mare» frère du maréchal de Grancey. 

Tandis que le canon tiroit le vicomte de Turenne fit 
retirer sa seconde ligne sans qu'on s'en aperçût» parce 
que la situation du terrain la mettoit hors de la vue du 
prince de Gondé. Au coucher du soleil il acheva de faire 
retirer tout ce qui étoit en présence et marcha du côté 
de Gien. Le Prince luy renvoya sans rançon (1) un ca- 
pitaine de son armée et luy écrivit une lettre fort obli- 
geante» où il saluoit le duc de Bouillon son frère. Elle 
fut signée par le duc de La Rochefoucault et le marquis 
deGUnobant. 

Le maréchal d'Hoquincourt» qui étoit venu joindre le 
vicomte de Turenne depuis sa défaite» demeura i Far- 
rière-garde» et étant allé avec quelques officiers pour 
retirer l'escadron le plus près du défilé» il fut reconnu 

(1) Labardxus , de Reims G&Uicis, lib. X , pag. 696. 
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du Prince qui luy envoya dire qu'il seroii bien aise de 
le voir et qu'il pouvoit avancer sur sa parole. Le maré- 
chal alla aussitôt à la rencontre du Prince avec quelques 
officiers ; il le trouva suivi des ducs de La Rochefoucault 
et de Beaufort» et de deux ou trois autres personnes. 
Le Prince» après les civilitez ordinaires, commença à le 
railler sur ce qui venoit de lui arriver» et le maréchal 
tâcha de se justifier en dbant que le vicomte de Tu- 
renne avoit été asses aise de le laisser battre » quoiqu'il 
soit visible» par ce que nous venons de dire» qu'il ne 
pouvoit sans injustice lui faire un semblable reproche. 
On a dit que le Prince» voyant le maréchal d'Ho- 
quincourt ainsi aigri» le sollicita à se détacher de la 
cour pour embrasser ses intérêts, et qu'il ne tint qu'à 
une somme d'argent que le Prince ne fut pas en état de 
compter que le maréchal ne luy donnât parole. 

L'armée du Roy étant retirée» le prince de Gondé 
reprit le chemin par où il étoit venu et s'alla poster le 
lendemain à Châtillon-sur-Loire avec toutes ses troupes. 
Deux jours après il laissa le commandement de son ar- 
mée à Glinchant et au comte de Tavannes» et partit 
pour Paris avec les ducs de Beaufort et de La Rochefou- 
cault. Le duc de Nemours s'y étoit déjà fait porter à 
cause de sa blessure. 

Tout Paris fit éclater une si grande joye à l'arrivée du 
Prince qu'il n'eut pas sujet de se repentir de ce voyage. 
Chacun se flattoit qu'il ne s'étoit exposé à tant de 
périls que pour le venir secourir; et dans cette pensée 
le peuple conçut une si forte amitié pour luy que, s'il 
eût sçu profiter de sa fortune » il étoit en état de faire la 
loi au cardinal Mazarin. On ne voyoit alors par la ville 
que libelles difi'amatoires, que chansons et vers satiri- 
ques, qu'histoires faites à plaisir, que discours d'état et 
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raisonnemens politiques où Mazarin étoit représenté 
sous les noms les plus odieux» et où même les person- 
nes royales n'étoient guère épargnées. Il n'y avoit pas 
jusques aux curez qui, dans leurs prônes, ne se mêlas- 
sent de raisonner des affaires d'état à leur manière pour 
échauffer toujours davantage leurs paroissiens; en quoy 
ils suivoient assez bien le génie des gens de leur ordre; 
car c'a toujours été la manie des ecclésiastiques de vou- 
loir s'ingérer dans les affaires politiques, quoyqu'elles 
ne soient du tout point de leur compétence. Dans le 
même temps les Parisiens regardoient le prince de Gon- 
dé comme leur ange tutélaire et ne pouvoient se lasser 
de le louer. Mais le Prince ne sçut pas maintenir long- 
temps le peuple dans cette disposition; car s'étant amu- 
sé à écouter quelques propositions du cardinal Mazarin, 
ce rusé ministre le tint ^ujours en suspens et sans ja- 
mais rien conclure, le rendit suspect aux Parisiens en 
leur faisant sçavoir adroitement que le Prince traitoit 
secrètement avec luy, et, après avoir ainsi ruiné son 
parti en France, il le réduisit à s'aller jetter entre les 
mains des .Espagnols, comme nous le verrons bientôt. 

Le prince de Gondé alla au parlement le lendemain 
de son arrivée à Paris, accompagné du duc d'Orléans; 
ils y firent l'un et l'autre enregistrer une déclaration 
par laquelle ils promettoient de poser les armes dès que 
le cardinal Mazarin seroit sorti du royaume. Ils enga- 
geoient par là le parlement à approuver toutes leurs en- 
treprises. Gomme cette compagnie avoit sursis l'exécu- 
tion de la déclaration que le Roy avoit donnée à Bourges 
contre le prince de Gondé et contre ctux qui l'avoient 
suivi, le Prince dit d'abord (1) « qu'il étoit venu pour 

{!> Labard«us, de Rébus GatUciSy Hb. X, pag. 697. 
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les en remercier, et ajouta que la compagnie connoi»- 
soitbien à cette heure que la créance qu'il avoît eue du 
retour du Cardinal n'étoit point un prétexte recherché 
pour troubler la tranquillité du royaume; qu'elle se 
pouvoit assurer qu'il n'avoit jamais eu et n*auroit ja- 
mais d'autre intention que d'employer son sang et sa 
▼ie pour le service du Roy et pour la gloire de l'Ëtat, 
sous les ordres de Son Altesse Royale et selon les justes 
sentimens de la cour ; qu'il avoit pris les armes pour 
contribuer à chasser de la France un homme qui la 
renyersoit de fond en comble, mais qu'il les quitteront 
dès que les arrêts donnez contre ce Cardinal auroient 
été exécutez* t 

Il n'y eut dans toute la compagnie que le président 
de Bailleul qui fit connoltre qu'il n'approuvoit point ce 
discours » et le Prince n'eut pas plus tôt cessé de parler 
que ce président luy répliqua v que la cour tireroit 
toujours de l'honneur et de la satisfaction de le voir en 
la place que sa naissance luy donnoit dans le parlement, 
mais qu'elle ne pouvoit dissimuler le déplaisir qu'elle 
avoit de luy voir les mains encore toutes fumantes du 
sang des sujets de Sa Majesté, tuez à l'attaque qu'il avoit 
faite à l'avant-garde de l'armée du Roy. » Le président 
alloit continuer sur le même ton, mais quelques-uns de 
la compagnie élevèrent leur voi^L pour dire qu'ils le 
désavouoient , et la déclaration que le Prince venoit de 
faire en son nom et en celui du duc d'Orléans fut en- 
registrée. La même chose fut faite à l'Hôtel-de-Ville et 
dans les autres cours souveraines. 

Cependant, la cour n'eut pas plus loi sçn l'arrivée du 
prince de Condé à Paris qu'elle résolut de s'approcher 
de celte ville pour l'empêcher de se déclarer ouverte- 
naent pour le Prince. On dit que ce fui par le conseil de 
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la duchesse de Ciievreusc et du cardinal de Retz (1), 
qui selon ses intérêts s'attachoit tantôt au cardinal Ma- 
zarin et tantôt au prince de Gondé, n'ayant d'autre vue 
que de les commettre ensemble et de les détruire ainsi 
Tufi par l'autre. Outre cela, ce cardinal étoit bien aise 
que le Roy s'approchât de Paris, afin qu'il pût recevoir 
de sa main le chapeau de cardinal, selon la coutume. 
Le Roy étant donc arrivé à Corbeil, Laigues l'alla trou- 
ver de la part du cardinal de Retz et de la duchesse de 
Chevreuse pour l'inviter à venir à Paris ; mais ce prince, 
la Reine et le cardinal Mazarin ne jugèrent pas à propos 
de s'exposer à la fureur d'une populace inconstante et 
aux factieux dont la ville étoit pleine. Peu de jours 
après, l'armée des princes marcha à Estampes, où il y 
avoit quantité de vivres. La cour, qui étoit bien aise de 
dégoûter les Parisiens de la guerre, envoya bientôt des 
troupes faire des courses aux environs de Paris ; il y en 
eut même qui conseillèrent d'assiéger cette ville pour la 
réduire à l'obéissance en luy coupant les vivres ; mais 
Mazarin rejetta cet avis, craignant que le parlement et 
le peuple ne s'attachassent plus jTortement au parti du 
prince de Gondé. Gependant le vicomte de Turenne , 
ayant appri» que cent hommes du régiment de Coqdé 
s'étoient retranchez sur le pont de Saint-Gloud et en 
avoient rompu une arche, donna quelques troupes et 
deux canons au comte de Miossans pour s'aller empa- 
rer de ce pont, d'où l'on pouvoit aller faire des prison- 
niers jusqu'aux portes de Paris. Le Prince, informé du 
dessein des ennemis, monta aussitôt à cheval avec ce 
qu'il rencontra auprès de luy, et le bruit de sa marche 
s'étant répandu à l'instant par la ville, un grand nom- 

(1) Labardsus , de Rébus Gallicis , lib. X , pag. 699. 
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bre de personnes de qualité le vinrent trouver au bois 
de Boulogne et furent suivis de huit ou dix mille bour- 
geois en armes. Le comte de Miossans fit tirer quelques 
coups de canon et se retira sans avoir essayé de se ren- 
dre maître du pont. 

Le prince de Gondé, voulant profiter de la bonne 
disposition des bourgeois qui Tavoient suivi , marcha 
vers Saint-Denis» où il y avoit une garnison de deux 
cens Suisses; il y arriva à l'entrée de la nuit. Quoyque 
les habitans prissent d'abord l'allarme , les assiégeans 
ne firent pas les approches avec plus d'intrépidité. A la 
première déchaîne dés Suisses, le Prince, qui étoit 
au milieu de trois cens chevaux composes de tous les 
braves de son parti, s'en rit abandonné et demeura luy 
septième. L'infanterie, ébranlée par la fuite de cette 
noblesse, alloit suivre son exemple; mais le Prince 
l'arrêta et la fit entrer dans Saint-Denis par de vieilles 
brèches qui n'étoient point défendues. Alors toutes ces 
personnes de condition qui l'avoient abandonné le vin- 
rent rejoindre , chacun tâchant de couvrir sa lâcheté de 
quelque excuse particulière. 

Les Suisses voulurent défendre quelques barricades 
dans la ville; mais étant pressez ils se retirèrent dans 
l'abbaie et se rendirent deux heures après prisonniers 
de guerre. Le prince de Gondé retourna ce soir même 
à Paris. Les troupes du Roy reprirent Saint-Denis trois 
heures après; mais un capitaine que le Prince y avoit 
laissé avec deux cens hommes se défendit trois jours 
dans l'église. 

Quoyque cette expédition du prince de Gondé n'eût 
rien en soy de fort considérable , elle luy fut très avan- 
tageuse par l'impression qu'elle fit sur l'esprit des 
bourgeois de Paris ; car ceux qui avoient suivi le Prince 
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rapportèrent tant de choses de sa valeur et luy donnè- 
rent de si grandes louanges que toute la ville fit paroilre 
une nouvelle ardeur pour ses intérêts. 

Cependant le Prince commença bientôt à entrer dans 
des négociations avec la cour, et pensa séiieusement 
aux moyens de faire la paix aussi avantageuse qu'il Ta- 
voit projettée, soit qu'il fût lassé d'avoir soutenu une 
guerre si pénible, ou que le séjour de Paris luy fit 
naître le désir de la paix; car, comme il étoit alors 
dans le feu de sa jeunesse et qu'il avoit quantité de 
petits-maitres autour de luy, tous fort portez à la dé- 
bauche , il ne faisoit pas difficulté de suivre leur exem- 
ple. Le duc de Rohan et Ghavigny, qui songeoient 
surtout à assurer leurs propres intérêts , comme nous 
l'avons déjà dit, firent au Prince les premières ouver- 
tures d'un accommodement avec la cour. Ils n'oubliè- 
rent rien pour luy faire espérer que la chose réussiroil 
selon ses désirs , afin de l'obliger à se reposer sur eux 
du soin de cette négociation; et le Prince les ayant 
chargés de ses intérêts » ils partirent pour Saint-Ger- 
main avec Goulas , qui devoit agir pour le duc d'Orléans. 
On leur donna à tous trois un ordre exprès de ne point 
voir le cardinal Mazarin et de ne rien traiter avec luy. 
Les demandes du duc d'Orléans consistoient principa- 
lement à l'éloignement du Cardinal; mais celles du 
prince de Condé étoient d'une plus grande étendue, 
parce qu'ayant engagé dans son parti la ville -^t le par- 
lement de Bourdeaux et un grand nombre de personnes 
de qualité, il avoit fait des traitez particuliers avec eux, 
où il promettoit de ne consentir à aucun accommode- 
ment avec la cour sans y comprendre leurs intérêts. 

Il y avoit grande apparence que cette négociation 
auroit un heureux succès, étant conduite par Chavignv 



I 



DU PAINCK DB GOKDi [1662]. 1&7 

qui» oulro sa grande habileté dans les affaires» con* 
noissoit particulièremenl la coar et le cardinal Mazarin ; 
mais il en arriva tout autrement. On apprit, bientôt par 
le retour des députez que» non-seulement ils avoient 
traité avec le Cardinal» mais encore qu'au lieu de de- 
mander pour le prince de Condé ce qui étoit porté dans 
leurs instructions » ils n'avoient insisté principalement 
que sur rétablissement d'un conseil à peu près comme 
celui que Louis XIII avoit ordonné en mourant » moyen- 
nant quoy ils s'engageoient de porter le Prince à con- 
sentir que le cardinal Mazarin» suivi de Chavigny» allât 
traiter la paix générale au Jieu du Prince» et qu'il pût 
revenir dès qu'elle, seroit conclue. 

Le Prince n'eut garde d'accepter des conditions qui 
étoient si éloignées de ses intérêts ; il s'emporta contre 
Ghavigny et résolut de ne luy donner plus aucune 
connoissance de ce qu'il traiteroit secrètement à la 
cour. Ainsi toute cette négociation non-seulement s'en 
alla en fumée» mais nuisit même aux affaires du Prince ; 
car le bruit ayant couru dans Paris qu'il songeoit à 
s'accommoder avec le Cardinal dans le temps qu'il fai- 
soit semblant de solliciter l'éloignement de ce ministre» 
le peuple commença à n'avoir plus le même attache- 
ment pour luy» et le Cardinal ne manqua pas de fortifier . 
adroitement les soupçons des Parisiens. 

Cependant le Prince ne quitta pas le dessein de 
traitter avec la cour» qui de son côté paroissoit fort 
portée à un accommodement Pour cet effet il chargea 
Gourville d'une instruction dressée en présence de la 
duchesse de Châtillon et des ducs de Nemours et de La 
Rochefoucault» où» après avoir déclaré (1) < qu'on ne 

(i) Mémoires du (lac de La Rochefoucault, pages 349 et suiv. 
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pouvoît se relâcher sur aucun des articles qu'on alloit 
proposer, » on demandoit entr' autres choses : « que le 
Cardinal sortit du royaume; que le doc d'Orléans et 
le Prince fussent déclarez plénipotentiaires pour la paix 
générale et qu'ils y pussent trairailler sans plus de re- 
mise; qu'on fit un conseil composé de personnes non 
suspectes dont on conviendroit ; que tous ceux qui au- 
roient servi le duc d'Orléans ou le Prince fussent réta- 
blis dans leurs biens et dans leurs chaînes, gouyeme- 
mensy pensions et assignations, et fussent réassignez sur 
de bons fonds , et le duc d'Orléans et les princes aussi ; 
que le duc d'Orléans fût satisfait sur les choses qu'il 
pourroit désirer pour luy et pour ses amis» et que la 
même chose fût accordée au Prince , qui spécifioit les 
grâces qu'il demandoit pour tous ses amis en particu- 
lier, comme le bâton de maréchal pour les comtes da 
Doignon et de Marsin; que messieurs de Bourdeaux 
obtiendroient ce qu'ils demandoient avant la guerre, et 
qu'on accorderoit quelque décharge des tailles dans la 
Guienne, dont on conviendroit de bonne foy . Moyennant 
quoy l'on promettoit de poser les armes et de consentir 
à tous les avantages du cardinal Mazarin et à son retour 
dans trois mois, ou dans le temps que le prince de 
Condé, ayant ajusté les points de la paix générale avec 
les Espagnols, seroit sur le lien de la conférence avec les 
ministres d'Espagne, et qu'il auroit mandé que la paix 
serait prête d'être signée , laquelle il ne signeroit qu'a- 
près le retour du cardinal Mazarin. » 

Bien que ces prétentions fussent d'une très grande 
conséquence , le cardinal Mazarin parut assez disposé à 
les accorder, soit qu'il fût véritablement dans le dessein 
de le faire, ou qu'il voulût amuser le Prince jusques à ce 
qu'il pût trouver quelque prétexte pour rompre enliè- 
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rement ce traité. Quelques-uns ont dit que le Cardinal, 
se Toyant accablé d'affaires dont il appréhendoit les 
suites, souhaita effectivement de s'accorder avec Je 
Prince» qu'il promit de signer le traité aux conditions 
que nous venons de marquer» et qu'il lit même prier le 
Prince d'engager par serment le duc d'Orléans à n'en 
point parler à la duchesse* son épouse, parce qu'elle 
Tiroit dire au cardinal de Retz» à Chavigny et au duc de 
Rohan, qui ne manqueroient pas de mettre tout en 
usage pour empêcher la conclusion de cette affaire* 
Quoy qu'il en soit» il est certain que ces trois messieurs, 
soit de concert ou chacun à part, portèrent le duc 
d'Orléans à rompre le traité du Prince. Tout était par- 
tagé en cabales pour faire la paix ou pour continuer Itt 
guerrre » et le Prince» combattu par tant de raisons 
différentes que chacun luy proposoit pour appuyer 
son sentiment, ne sçavoit à quel parti se ranger. 
. C'étoit là l'état où se trouvoit le prince de Gondé» 
lorsque la duchesse de Châtillon résolut de se servir du 
pouvoir qu'elle avoit sur luy pour le porter à la paii. 
Elle voulut conduire elle-même cette affaire, afin de 
tirer de la cour tous les avantages de la négociation » joi- 
gnant ainsi l'ambition à la gloire de triompher du cœur 
du Prince. L'aigreur qui étoit entre elle et la duchesse 
de Longueville fut encore une puissante raison pour 
l'engager dans cette entreprise. Cette aniinosité survint 
à l'occasion d'une liaison un peu trop étroite que le 
duc de Nemours eut avec la duchesse de Longueville 
pendant le séjour qu'il fit en Guienne. La duchesse de 
Châtillon , qui aimoit passionnément le duc de Nemours, 
ne put voir sans dépit qu'une autre voulût luy enlever 
son amant ; ces sortes d'injures ne se pardonnent 
guères, comme on sçait, entre des dames jalouses de 
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leur beauté ; aussi la duchesse de Ghâtillon mit-elle tout 
en usage pour se venger de sa rivale. Comme le duc de 
Nemours avoit toujours été passionné pour elle, et qu'il 
n'avoit jamais eu, au contraire, qu'un foible attache- 
ment pour la duchesse de Longueville , elle l'obligea de 
rompre, par des circonstances très piquantes et très 
publiques, tout le commerce qu'il avoit avec cette du- 
chesse. Enfin, pour rendre sa victoire plus complette, 
elle voulut encore ôter à la duchesse de Longueville la 
connoissance des affaires et disposer seule de la conduite 
et des intérêts du prince de Gondé. 

Le duc de Nemours approuva ce dessein, espérant 
pouvoir disposer de l'esprit du Prince par le pouvoir 
qu'il avoit sur celuy de la duchesse de Ghâtillon. Le duc 
de La Rochefoucault, de son côté, avoit alors plus de 
part que personne a la confiance du Prince, et étoit en 
même temps dans une liaison très étroite avec le duc de 
Nemours et la duchesse de Ghâtillon. Gomme il con- 
noissoit l'irrésolution du Prince pour la paix , et qu'il 
craignoit^ ce qui arriva bientôt, que la cabale des Espa- 
gnols et celle de la duchesse de Longueville ne se joi- 
gnissent ensemble pour l'éloigner de Paris, où il pouvoit 
traiter tous les jours sans leur participation , il crut que 
la duchesse de Ghâtillon pourroit lever tous les ob- 
slacles de la paix , et dans cette pensée il porta le prince 
de Gondé à s'engager avec elle et à luy donner la sei- 
gneurie de Marlou en propre. Il disposa en même temps 
cette duchesse à avoir pour le Prince et pour le duc de 
Nemours tous les ménagemens nécessaires pour les 
pouvoir conserver tous deux. 

La partie étant ainsi liée, la duchesse de Ghâtillon 
parut à la cour avec tout l'éclat que son nouveau crédit 
luy devoit donner; mais ce pouvoir si général qu'elle 
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àvoit de disposer des intérêts du Prince passa plutôt 
pour un effet de sa complaisance envers elle que pour 
un défiit sincère de faire un accommodement. Elle re- 
vint à Paris avec de {grandes espérances» mais qui ne 
furent suivies d'aucun effet. Le Cardinal tira cependant 
des avantages solides de cette négociation : il gagnoit du 
temps» il augmentoit les soupçons des cabales oppo- 
sées, et amusoit le Prince sous espérance dun traité 
pendant qu'on luy ôtoit la Guienne. ( 

Dans ce même temps-là les troupes du Prince reçu- 
rent un échec considérable|; elles avoient toujours de- 
meuré dans Estampes» à quatre lieues de Tarmée du 
Roy, qui étoit postée auprès de Montléri. La fille 
ainée du duc d'Orléans passant par Estampes eut envie 
de voir toute l'armée en bataille , et le vicomte de Tu- 
renne, qui en fut averti, résolut de surprendre cette 
armée lorsquelle se pareroit pour la revue. Il fit marcher 
aussitôt ses troupes, alla tomber sur un fauxbourg, en- 
leva ceux qui y étoient logez, et se retira après avoir 
taillé en pièces mille ou douze cens hommes des meil- 
leures troupes du Prince et fait plusieurs prisonniers. 

La cour, encouragée par ce. succès, forma le dessein 
d'assiéger Estampes, ou plutôt l'armée ennemie qui 
étoit dedans, et le 26 de may les troupes du Roy 
vinrent se camper devant la ville. Quoyqu'il fût as- 
sez difficile à l'armée du Roy, qui n'étoit pas fort nom- 
breuse , de forcer une place défendue par tant de bon- 
nes troupes , le prince de Gondé ne laissa pas d'être 
surpris à la nouvelle de ce siège ; car si d'un côté l'ar- 
mée n'étoit pas assez forte pour prendre Estampes en 
peu de temps , de l'autre le Prince se voyoit hors d'état 
de pouvoir secourir les troupes qui seroient enfin forcées 
de se rendre. 

!!• SÉRIE, T. VIII. ^ 11 
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La ville fut d'abord attaquée avec beaucoup de vi- 
gueur, et les assiégans gagnèrent même quelques postes 
assez avancez. Les assiégez de leur côté se défendoient 
courageusement et faisoient de fréquentes sorties pour 
ruiner les travaux des ennemis; enfin , Tardeur des 
troupes du Jloy se rallentit tout d'un coup , et leurs pro- 
grès ne furent pas fort considérables. 

Cependant le prince de Condé , craignant qu'avec le 
temps ses troupes ne pussent plus soutenir le siège dans 
une aussi méchante place qu'Estampes » résolut d'avoir 
recours aux Espagnols et de leur demander les troupes 
du duc de Lorraine pour venir secourir cette place. Ce 
duc, qui n'avoit que son armée pour toutes richesses, la 
vendoit chaque campagne aux Espagnols, et s'étoit 
obligé de les servir pour leur argent où bon leur sem- 
bleroit. Leur ayant donc promis d'aller au secours 
d'Estampes , il entra en France avec près de cinq mille 
chevaux et quatre mille hommes de pied. Gomme ce 
prince aimoit l'argent par-dessus toutes choses, la cour 
envoya au devan^ de luy pour le gagner. Il écouta les 
propositions qu'on luy fit, sans rompre ni conclure le 
traité , à cause que la cour ne vouloit point luy donner 
tout l'argent qu'il demandoit. Il arriva enfin à Paris 
après beaucoup de remises, et après avoir donné de 
grands soupçons de son accommodement avec la cour. 
Il fut reçu avec une extrême joye, et l'on souffrit 
sans se plaindre les désordres de ses troupes, qui 
campèrent près de Paris. D'abord il y eut quelque froi- 
deur entre le prince de Condé et luy pour le rang ; mais 
le Prince tint ferme , et le duc de Lorraine , qui n'aToit 
fait ces difiicultés que pour obliger la cour pendant ce 
temps-là à augmenter les offres qu'elle venoit de luy 
faire , se relâcha enfin de ses prétentions et se retira 
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dans son camp, où il acheva de conclure un traité se- 
cret avec la cour » par lequel il s'obligeoit de sortir de 
France avec ses troupes dès qu'on auroit levé le siège 
d'Estampes. 

L'armée du Roy se retira aussitôt de devant cette ville ; 
mais le duc de Lorraine, qui étoit le plus infidèle de tous 
les hommes , au lieu de sortir de France, remonta le long 
de la Seine » pillant et ravageant la campagne. Le vi- 
comte de Turenne marcha à luy en toute diligence pour 
l'empêcher de joindre son armée à celle des princes, 
et luy manda de décamper à l'heure même et de s'en 
retourner en Flandre , comme il l'avoit promis ; qu'il 
ne luy donnoit que quatre heures pour se résoudre , 
après quoi il le chargeroit s'il ne partoit sur-le-champ 
par la route qu'il luy marqueroit pour être hors du 
royaume dans quinze jours. Le duc, surpris de voir l'ar- 
mée du Roy si près de luy , n'osa hazarder un combat, 
quoyque ses troupes ne fussent pas inférieures à celles 
du Roy, et subit honteusement tout ce que le vicomte 
de Turenne voulut luy imposer. 

Paris apprit avec étonnement la retraite du duc de 
Lorraine, d(mt l'arrivée avoit donné de si grandes espé- 
rances à tout le parti. 

Le priQca de Condé résolut aussitôt après de s'aller 
mettre luy-méme à la tète de ses troupes , craignant que 
celles du Roy ne les chargeassent en chemin. Il sortit 
de Paris avec douze ou quinze chevaux, s'ezposant à 
être rencontré par les partis ennemis ; il joignit son ar- 
mée, la mena loger à S^int-Cloud et fit réparer le pont 
dont nous avons parlé, afin que, s'il se tr<^uvoit pressé, 
il s'en pût servir pour éviter le combat. Ces troupes 
firent un long séjour dans cet endroit ; et comme les Pa- 
risiens refusèrent de contribuer h leur subsistance , le 
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Prince, qui ne pouvoit les payer exactement, n'osa les 
retenir sous une sévère discipline ; c'est pourquoy elles 
ravagèrent tous les environs de Paris. La moisson fut 
perdue et presque toutes les maisons de campagne fu- 
rent brûlées ; ce qui commença d'animer les Parisiens 
contre le Prince , qui pensa recevoir de funestes mar- 
ques de leur ressentiment à la journée de Saint-Aiïtoine, 
comme nous Talions voir. 

Bien que le vicomte de Turenne, qui commandoit 
l'armée du Roy , fût plus fort que le prince de Gûndé , 
il ne Tétoit pourtant pas assez pour faire passer la ri-^ 
vière à une partie de son armée pendant que le reste 
seroit au deçà du pont. Cependant le cardinal Mazarin 
ne voyoit point d'autre moyen de finir la guerre que de 
battre l'armée du Prince , qui entretenoit le parlement 
et le peuple de Paris dans la rébellion. Pour cet effet 
il résolut de faire venir le maréchal de la Ferté , qui 
étoit en Lorraine avec un corps d'armée. En attendant 
il continuoit d'amuser le prince de Gondé sous l'espé- 
rance d'un accommodement. 

Le Prince étoit d'abord assez porté à faire la paix; 
mais enfin, après avoir balancé longtemps sur le parti 
qu'il devoit prendre , il se détermina entièrement à con- 
tinuer la guerre. Les Espagnols et les amis de la du- 
chesse de Longueville, qui vouloient l'éloigner de la du- 
chesse de Ghâtillon, ne contribuèrent pas peu à luy 
ôter les pensées qu'il avoit eues pour la paix. La fille du 
duc d'Orléans luy inspira aussi le dessein de faire la 
guerre, pour se vang^r, dit le. duc de La Rochefou- 
cault (1) , de la Reyne et du Cardinal, qui empêchoient 
qu'elle n'épousât le Roy» et par jalousie contre la du- 

(1) Dans ses Mémoires, pag, 861. 
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chesse de Ghâiillon ; et afin de gagner le Prince par ce 
qui luy étoit le plus sensible , elle leva des troupes en 
son nom et luy promit de fournir de Targent pour en 
lever d'autres. 

Enfin , le motif le plus fort qui engagea le Prince à 
continuer la guerre , ce fut sans doute la crainte de ne 
pouvoir se confier sûrement à la cour^ aprè's tout ce qui 
s'étoit passé. 

Quoyque le cardinal Mazarin et le prince de Gondé 
n'eussent dans le fond aucune envie de faire la paix» 
ils ne laissoient pas de témoigner de la désirer avec em- 
pressement. Ainsi Ton continuoit les négociations» mais 
sans aucun fruit. 

Les choses étoient dans cette disposition quand le 
maréchal de la Ferté joignit l'armée du Roy avec les 
troupes qu'il avoit amenées de Lorraine* La cour étoit 
alors à Saint-Denis avec un corps d'armée commandé 
par le vicomte deTurenne, et les troupes du prince de 
Condé, plusfoibles que le moindre- de ces deux corps» 
avoient tenu }usques-là le poste de Saint-Cloud, afin de 
se servir du pont pour éviter un combat inégal. Après 
l'arrivée du maréchal de la Ferté» la cour ne balança 
plus à résoudre d'aller attaquer le Prince. Pour cet effet 
les troupes du Roy se séparèrent; le maréchal de là 
Ferté commença à faire un pont vers Saint-Denis, pen- 
dant que le vicomte de Turenne alla chercher un pas- 
sage vers Poissy pour venir fondre sur le Prince dans le 
temps qu'il voudroit empêcher le maréchal de la Ferté 
d'achever son pont. 

Le prince de Condé reconnut bientôt le dessein des 
ennemis» et» voyant bien qu'il ne pouvoit plus demeurer 
dans son poste sans s'exposer à être entièrement dé- 
fait» il se disposa à se retirer au plus tôt de Saint-Gloud 
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dans le dessein de gagner Charenton et de se poster 
dans cette langue de terre qui fait la jonction de la 
riTiëre de Marne avec la Seine. 11 décampa donc à 
l'entrée de la nuit le 1** juillet, et fit passer ses trou- 
pes par le Cours de la Reine-Mère et par le dehors 
de la ville» depuis la porte Saint-Honoré jusqu'à celle 
de Saint-Antoine» pour prendre de là le chemin de 
Charenton; et de peur que le vicomte de Turenne^ qui 
étoit demeuré en-deçà de la rivière, ne lui vint tomber 
sur les bras, il fit marcher son armée avec toute la dili* 
gence possible. 

Paris auroit délivré le Prince d'une grande inquiétude 
s'il eût voulu luy donner passage , mais le Prince n'osa 
le demander pour ne pas s'exposer à un refus; car, 
comme nous l'avons remarqué, les Parisiens n'étoient 
guères bien intentionnés pour luy depuis que ses trou- 
pes avoient fait de si grands ravages auprès de leur ville. 
On croit même que la cour avoit ménagé , par le moyen 
des partisans qu'elle avoit dans Paris , qu'on n'ouvriroit 
point les portes au prince de Condé ; d'ailleurs ce Prince 
craignoit que ses troupes ne se débandassent dans la 
ville, en cas qu'on luy permit d'y entrer. 

Le cardinal Hazarin fut averti de la marche du Prince 
à une heure après minuit, par un homme de son parti 
qui étoit caché dans Paris et qui avoit fait sortir son 
valet par-dessus les murailles. A l'heure même le vi- 
comte de Turenne partit avec ce qu'il avoit de troupes, 
et se trouva, sur les cinq heures du matin , à la queue 
de celles du Prince. Bien que le maréchal de la Ferté 
ne fût point encore arrivé , le vicomte de Turenne ré- 
solut de combattre et disposa promptement ses atta- 
ques, croyant aller à une victoire certaine. Le cardinal 
Mazarin, persuadé encore plus fortement que le Prince 
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ne pouToit manquer d'être battu et que cette action al- 
loit terminer la guerre civile, mena le Roy sur les hau- 
teurs de Charonne» afin qu*il pût voir de là tout ce qui 
se passeroit. 

Le vicomte deTurenne commença à charger l'arrière- 
garde du prince de Condé dès les hauteurs du faubourg 
Saint-Martin. Le Prince» se voyant pressé, jugea bien 
qu'il luy étoit impossible de gagner Charenton comme 
il avoit espéré, et se prépara au combat. D fit faire halte 
à son avant-garde , qui étoit arrivée à la tète du faux- 
bourg Saint-Antoine. Il trouva justement dan& cet en- 
droit des retranchemens que les Parisiens avoient faits 
pour se garantir des pillages de l'armée du duc de Lor- 
raine. Il n'y avoit que ce lieu» dans toute la marche qu'il 
vouloit faire, qui fût retranché et où il pût s'empêcher 
d'être entièrement défait; aussi ne manqua-t-il pas de 
se prévaloir de cet avantage que le hazard luy offroit si 
à propos. Il logea promptement ses troupes dans ces re- 
tranchemens à mesure qu'elles arrivoient, et garnit 
d'infanterie et de cavalerie tous les postes par où il 
pouvoit être attaqué. Il voulut faire entrer le bagage de 
l'armée dans Paris; mais les bourgeois ayant refusé de 
le recevoir» il fut contraint de le mettre sur le bord du 
fossé de Saint-Antoine. 

Le vicomte de Turenne étant arrivé à la tête du 
fauxbourg le fit attaquer vigoureusement, et comme ses 
gens détachez furent à trente pas du retranchement, le 
prince de Condé sortit avec un escadron composé de 
plusieurs de ses domestiques et de personnes de qualité 
qui n'avoient point de commandement; il se mêla l'é- 
pée à la main, défit le bataillon qui luy étoit opposé, 
prit des officiers prisonniers, emporta les drapeaux et 
se retira dans son retranchement. Les troupes du vi- 



1(58 HISTOIBB 

comte de Turenne furent repoussées de même à toutes 
les autres attaques , et le prince de Condé chargea une 
sefconde fois les ennemis avec le même succès que la 
première ; mais enfin les gardes françoises» ayant attaqué 
la rue qui va depuis la Halle à Charonne , emportèrent 
un retranchement qu'on y avoit fait et s'avancèrent en 
bataille le long de cette grande rue. Le Prince averti de 
ce désordre y accourut aussitôt, les chargea avec cette 
vigueur qui luy étoit si naturelle, et, taillant en pièces 
tout ce qui se trouva dans la rue, repoussa les ennemis 
juscQies *à la barricade. 

Cependant Jacques Stuart, marquis de Saint-lMesgrin, 
alla fondre avec les gendarmes et les chevau-légers du 
Roy sur le comte de Tavannes , qui étoit à la tête du 
fauxbourg Saint-Antoine, vers la croix de Picquepusse, 
où aboutit la grande rue. Le comte soutint l'attaque 
avec vigueur, et le marquis de Saint-Mesgrin , voyant que 
son infanterie commençoit à plier, poussa aux ennemis 
avec plus de chaleur que de jugement et fut enveloppé 
par quelques volontaires qui, l'ayant abbatu de son che- 
val , le tuèrent d'abord. Le marquis de Nantouillet , le 
Fouilloux et plusieurs autres personnes eurent le même 
sort, et Mancini, neveu du cardinal Hazarin, y reçut 
une blessure dont il mourut bientôt après. Tout le reste 
des troupes du Roy qui étoient à cette attaque fut re- 
poussé avec grande perte. 

Comme les troupes que le prince de Gondé avoit 
chassées ù vigoureusement de la rue qui ya jusqu'à la 
halle du fauxbourg Saint-Antoine s'étoient arrêtées à 
une barricade qui étoit dans cette même rue, le duc de 
Beaufort , qui ne s*étoil pas trouvé auprès du Prince à la 
première attaque, piqué de ce que le duc de Nemours 
y avoil toujours été, proposa d'aller emporter cette 
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barricade. Ainsi la seule émulation engagea ce duc , qui 
n'étoit pas autrement soldat , dans une entreprise que 
les plus courageux n'auroient osé tenter qu'avec peine. 
Le Prince tenoit toute la rue jusqu'à une fort grande 
place environnée de maisons, et les troupes du Roy qui 
occupoient cette place avoient fait percer ces maisons 
et y avoient logé des mousquetaires qui faisoient un feu 
continuel, de sorte qu'il falloit essuyer une grêle de 
mousquetades avant que d'arriver aux ennemis. D'a- 
bord le Prince eut dessein de déloger ces mousquetaires 
avec de l'infanterie et de faire percer d'autres maisons 
pour les chasser par un plus grand feu. Il voyoit les 
grandes diflBcultez qu'il y avoit à aller droit aux enne- 
mis, comme le conseilloit le duc de Beaufort. Ses soldats 
étoient las et rebutez, au lieu que les ennemis étoieat 
frais et couverts d'un retranchement; mais enfin, son 
grand courage ne lui permettant pas de se rebuter par 
la grandeur du péril, il consentit à cette tentative. Ce 
fut une des plus hardies et des plus périlleuses occasions 
où le Prince se soit jamais trouvé et où son courage et 
cette présence d'esprit si nécessaire dans les grandes 
entreprises parurent avec le plus d'avantage. 

Gomme il alloit aux ennemis avec les ducs de Beau- 
fortj de Nemours et de La Rochefoucault, et le prince 
de Harsillac, son infanterie, au lieu de le suivre, se mit 
en haye contre les maisons et refusa d'avancer. Dans ce 
même temps il découvrit un escadron de ses gens posté 
dans une rue qui aboutissoit à un coin de la place du 
côté des ennemis. Le duc de Beaufort, croyant que c*é- 
toient des gens du Roy, proposa aux ducs de La Roche- 
foucoult et de Nemours de les aller charger, et tous 
trois, suivis de quelques personnes de qualité et des 
volontaires , poussèrent à eux et s'exposèrent ainsi inuti- 
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lement à tout le feu de la barricade et des maisons de 
la place ; car» en abordant» ik se reconnurent pour être 
d'un même parti. De là les ducs de Beaufort» de Ne* 
mours et de La Rochefoucault , et le prince de Marsillac». 
allèrent attaquer la barricade» s'en rendirent maîtres» 
et» ayant mis pied à terre » la gardèrent eux seuls pen-^ 
dant quelque temps. 

Le prince de Gondé étoit cependant dans la rue» où il 
feiisoit ferme avec ce qui s'étoit rallié auprès de luy. Les 
enemis» qui tenoient toutes les maisons de la rue , n'au^ 
roient pas manqué de reprendre la barricade » qui n'é- 
toit gardée que par quatre hommes; mais l'escadron du 
Prince les en empêcha. Gomme le Prince n'avoit point 
d'infanterie pour les empêcher de tirer par les fenêtres» 
ils recommencèrent à faire feu de tous côlez sur ceux 
qui tenoient la barricade» qu'ils voyoient en revers de- 
puis les pieds jusqu'à la tète. Le duc de Nemours y reçut 
treize balles dans sa cuirasse et deux à la main droite; 
le duc de La Rochefoucault reçutnane mousquetade qui 
luy perça le visage au-dessus des deux yeux, ce qui luy 
fit perdre tout aussitôt la vue » qu'il recouvra dans la 
suite; et le duc de Beaufort et le prince de Marsillac fu- 
rent obligez de se retirer pour assister ces deux blessez. 
Ceux de l'armée du Roy sortirent d'abord des maisons 
pour les prendre, mais le Prince vint avec quelques 
seigneurs et leur donna le temps de se sauver. Les 
troupes du Roy reprirent dans ce même temps la bar- 
ricade qu'on leur avoit fait quitter. Quantité de gens de 
marque périrent dans cette occasion» et le nombre des 
morts ou blessez fut très grand de part et d'autre. 

Après un si rude combat» les attaques cessèrent peu 
à peu de tous cotez» et les troupes du Roy commencè- 
rent à quitter les postes les plus avancez. Quelques offi- 
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ders du prince de Condé slmaginèrent d'abord qu'elles 
alloient se retirer entièrement ; mais c'étoit tout le con- 
traire» car le yicomte de Turenne, renforcé des troupes 
encore fraîches du maréchal de la Ferté, qui venoit de 
le joindre» se préparoi t à faire un nouvel effort» auquel 
le prince de Condé auroit succombé infailliblement. 

Ce fut précisément dans ce même temps que les Pa- 
risiens se déclarèrent pour le Prince et se disposèrent à 
le recevoir dans leur ville avec son armée. Jusque-là ils 
avoient regardé avec indifférence ce qui se passoit lîors 
de leurs murailles » et le plus grand nombre étoit d'avis 
qu'on laissât périr le Prince» comme la seule cause des 
maux qu'ils souffroient depuis si longtemps. Le duc 
d'Orléans» d'autre part, enchanté» si j'ose ainsi dire, 
par le cardinal de Retz» qui l'empèchoit de prendre au- 
cune résolution, ne donnoit aucun ordre dans la ville 
pour secourir le Prince. Mais enfin la fille aînée du duc 
d'Orléans surmonta heureusement tous les obstacles qui 
s'opposoient i la retraite du Prince dans Paris. Elle en- 
gagea son père à donner des ordres pour faire prendre 
les armes aux bourgeois» qu'elle exhorta elle-même à 
ouvrir leurs portes au Prince et à favoriser sa retraite. 
Ses vives remontrances» jointes au triste spectacle de 
tant de gens de qualité qu'on rapportoit à demi-morts 
et tout couverts de sang» achevèrent d'émouvoir le peu- 
ple en faveur du Prince. Elle alla dans le même temps à 
la Bastille pour faire tirer le canon sur les troupes du 
Roy. 

Le prince de Condé n'eut pas plus tôt appris qu'il pou- 
voit se retirer dans Paris que » sans perdre temps » il 
y fit entrer tout son bagage » et trois cens bourgeois étant 
sortis » il les mit en divers postes pour escarmoucher 
pendant que ses troupes entreroient. 
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Cependant on commença à tirer le canon de la Bas- 
tille. On étoit si fort persuadé à la cour que les Parisiens 
ne recevroient point le Prince qu'au premier bruit du 
canon on crut qu'on le tiroit sur ses troupes; mais on yit 
bientôt que c'étoit à l'armée du Roy à qui on en vouloit. 

Il ^eroit difficile d'exprimer la surprise et la conster- 
nation où se trouva le cardinal lAazarin à cette nou- 
velle. Le vicomte de Turenne ne fut pas moins mortifié 
de se voir arracher par ce moyen une des plus belles 
victoires qu'il eût sçu jamais remporter. Il ne songea 
plus après cela qu'à retirer son armée. 

Ainsi se termina la mémorable bataille du fauxbourg 
Saint-Antoine. On peut dire avec vérité que ce fut une 
des plus glorieuses journées de la vie du prince de 
Condé. Il parut toujours le premier au le péril étoit le 
plus grand, exposant sa vie avec une intrépidité admira- 
ble, faisant le devoir de grand capitaine et de brave 
soldat» et donnant partout ses ordres avec un sang-froid 
dont on n'avoit peut-être jamais vu d'exemple. Il eut un 
cheval tué sous luy; il reçut plusieurs mousquetades 
dans sa cuirasse ; ses habits en furent percez, ses che- 
veux et ses plumes brûlés ; mais il ne reçut aucune 
blessure. Enfin, pour tout dire en un mot, le vicomte 
de Turenne, qui fit éclater lu y-même tant de courage 
et tant de conduite dans cette occasion, avoua (1) « qu'il 
n'avoit jamais tant admiré le Prince et qu'il n'avoit pas 
eu de peine à le chercher pour le combattre; qu'il l'eut 
toujours en tête à toutes les attaques qu'il fit. » Sur quoy 
quelques-uns rapportent (2) que la Reine se plaignant 



(1) Vie du vicomte de Turenne, liv. IV, pag. 291. 

(2) Abrégé chronoiogiqueldeA* Histoire de France, par M. S. 
D. R. C. C, 2« part., pag. 294. 



DU PRINCE DE CONDÉ [1652]. 173 

au vicomte de Turenne de ce qu'il n'avoit pas fait entrer 
ce jour-là le Roy dans Paris, comme il Tavoit fait espé- 
rer» ce général répartit « qu'il ne croyoit pas trouver 
plusieurs princes de Gondé dans l'armée ; qu'en quel- 
que endroit qu'il donnât il renconlroit toujours le 
prince de Gondé qui se présentoit devant luy. » 

Le Prince » ayant fait passer son armée au milieu de 
Paris» la fit poster sur le bord de la Seine au-dessus du 
fauxbourg Saint-Victor» pendant que celle du Roy se 
retiroit aux environs de Saint-Denis où étoit la cour. Il 
rentra ensuite dans la ville» où il fut reçu au bruit des 
acclamations publiques. Plusieurs bourgeois qui l'a- 
voient vu combattre rapportèrent tant de choses en sa 
faveur que tout le peuple commença à se réchauffer 
pour luy ; de sorte que jamais Paris n'a été mieux in- 
tentionné pour le prince de Gondé qu'il le fut alors. 

Ge Prince» voulant profiter de la bonne disposition 
du peuple» proposa une assemblée générale à THôtel- 
de- Ville» le k de juillet» pour demander que les corps 
des habitans s'unissent avec les princes pour chas- 
ser le cardinal Mazarin ; mais cette assemblée» qui ten- 
doit à établir la sûreté du parti» fut la cause de sa 
ruine » par une violence qui fit perdre tout d'un coup 
au prince de Gondé le grand crédit qu'il commençoit 
d'avoir dans Paris » soit qu'il en fût le véritable auteur 
ou non. 

Le Prince étant donc allé avec les ducs d'Orléans et 
de Beaufort à l'Hôtel-de-Ville , pour faire signer l'union 
des bourgeois avec eux contre le cardinal Mazarin» com- 
mença par remercier la ville de ce qu'elle avoit donné 
passage à ses troupes. Sur ces entrefaites arriva un 
trompette avec une lettre de cachet» par laquelle le Roy 
ordonnoit au prévôt des marchands et aux échevins de 
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Paris de différer leur assemblée de quatre jours. Le ma- 
réchal de L'Hôpital» gouverneur de Paris» qui étoit par- 
tisan zélé de la cour, demanda aux princes et à tous les 
assistans s'ils ne vouloient pas obéir aux ordres de Sa 
Majesté. Après quoy les princes» voyant que plusieurs» 
à l'occasion de la lettre du Roy» vouloient rompre l'as- 
semblée» sortirent aussitôt; et peu de temps après une 
troupe composée de toutes sortes de gens en armes vint 
crier aux portes de la Maison de Ville qu'il falloit non* 
seulement que tout s'y passât selon l'intention du 
Prince » mais qu'on livr&t dès l'heure même tous les 
Mazarins. La fureur de cette populace alloit toujours en 
augmentant» et l'on vit même des soldats et des officiers 
qui avoient part à la sédition. On se mit à tirer aux fe- 
nêtres de la Maison de Ville» et le maréchal de L'Hôpital 
ayant fait fermer les portes» on y mit aussitôt le feu. 
Alors tous ceux qui étoient dans l'assemblée se crurent 
également perdus. Plusieurs» pour éviter le feu» tom- 
bèrent entre les mains du peuple et furent malheureu- 
sement massacrez. Il y en eut même de ceux du parti du 
Prince qui ne furent pas épargnez; de sorte que l'on 
crut que le Prince avoit sacrifié ses amis afin de n'être 
pas soupçonné d'avoir fait périr ses ennemis (i). Enfin 
le duc de Beaufort ayant paru fit cesser le désordre» qui 
dura jusqu'à minuit (2). 

(i) Iféilloires da due de La Rochelèucaalt » page S72. 

(2) Un journal historique du temps donne sur cette émeute de 
THÔtel-de-Vilie des détails assez circonstanciés et intéressants. 

a L'effroy de ceux qui estoient dans la salle , » y est-il dit , « fut 
si grand, et la consternation telle , que la pluspart de la compagnie 
se jeta par terre et crut certainement estre arrivée an dernier mo- 
ment de la vie. Les uns se confessèrent intérieurement en cette pos- 
ture et receurent une absolution générale de leurs curés» qui se la 
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Il y a grande apparence que le duc d'Orléans et le 
prince de Condé excitèrent ce tumulte» bien qu'ils n'eus- 



donnërent ensuite les ungs aux aultres; les religieux se rendirent 
ce mutuel office d'autant plus volontiers qu'ils se pensoient proches 
de la mort. Après quoy, toutefois, chacun essaya de se mettre ù 
couvert de ce danger si imprévu et presqu'inévitable. Beaucoup s'en- 
fermèrent dans diverses chambres dont Ton fortifia les advenues et les 
portes de tous les meubles qui s'y rencontrèrent; quelques-uns se 
travestirent et taschèrent de s'échapper par-dessus les barricades , à 
travers les haUebardes, les flammes, les coups de mousquet et tout 
ce que peut produire l'insolence d'une soldatesque enragée et d'une 
populace furieuse , exaltée par l'espérance du pillage ; mais la plus 
grande partie de ceux-ci trouvèrent au-dehors ce qu'ils pensèrent 
éviter au-dedans. Monsieur Ferrand le Jeune, sieur de Jameiy, 
conseiUer au Parlement, fut tué sur la place à coups de poignard; 
monsîettr Miron , maistre des comptes , mourut le lendemain sans vou- 
loû* nommer ceux qui l'avoient assommé; monsieur Legras, maistre 
des requestes , monsieur Boullenger, auditeur des comptes, Yon, 
ancien eschevin, Desforges, marchand de la rue Samt-Denis, et beau- 
coup d'autres notables bourgeois, succombèrent sous la mesme vio- 
lence et rendirent l'esprit quelques Jours après ; monsieur Froguier, 
conseiller en la cour, sauva sa vie en la cave d'un bouUanger, et 
messieurs Mandat et Haligre la leur dans des galletas de THÔtel-de- 
Ville , sur des planches. Monsieur de Guénégault, président des en- 
questes , fut arresté par cette canaille qui , l'ayant despouiUé et 
traisné par les rues, ne le vouhit Jamais relascher à moins de vingt 
pistoles ; monsieur' le prince de Guéménée en dcmna quarante , Mte 
de s'estre retiré avec les princes qu'il avoit accompagnés ; enfin , peu 
de personnes eschappèrent sans estre pilléees , fouillés , rançonnées « 
mises en cheodse , battues, maltraitées ou massacrées. 

» Ceux qui s'estoient enfermés dans les chambres de l'Hostel-^e- 
Ville , comme monsieur le prévost des marchands, monsieur LaUe- 
mant, conseiller ^es requestes, et autres, euas^t couru la mesme for- 
tune si BMBsienr de Beaufort ne fust venu les en tirer et les garantir 
de la fumée à les estotf er, mais à condition qae ledit sieur prévost 
des marchands signeroit la démission de sa charge avant que de sortir. 
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sent pas eu dessein de porter les choses dans cette eitré- 
mité , mais seulement de faire peur à ceux de l'assem*- 
blée qui n'étoient pas dans leurs intérêts. Quoy qu'il 
en soit, on ne donna nulle part de cette affaire au duc 
d'Orléans, mais le prince de Condé fut chargé de la 
haine publique, comme celui qui en étoit le véritable 
auteur. Ainsi le Prince , qui , le 2 juillet , étoit chéri et 
adoré des bourgeois de Paris, devint l'objet de leur aver- 
sion deux jours après. 

Dès lors plusieurs du parlement commencèrent à 
i désirer la paix et le retour du Roy dans Paris, et ne 

firent pas difficulté de publier leur sentiment. Ils re- 
montrèrent combien ils souffroient depuis la guerre; 
que leurs maisons étoient également en proye aux gens 
du Roy et à ceux du prince de Condé; que les vivres 
n'avoient déjà plus de prix, et que l'état misérable où 
ils se trouvoient réduits deviendroit toujours plus insup- 
portable si l'on ne terminoit promptement la guerre. 
Personne n'osa disconvenir qu'il ne fallût tâcher de re- 
médier à de si grands inconvéniens. Mais les ennemis 
du cardinal Mazarin dirent en même temps que , < quoy- 
quelapaix fût si nécessaire, ils ne croy oient pourtant 
pas qu'elle fût à souhaiter si Mazarin demeuroit dans 
le ministère; qu'ainsi le seul parti qu'il y eût à prendre 
étoit d'envoyer des députez au Roy pour le prier de 



ainsi qu'il fit sans résistance et bien à propos ; car c'étoit là le prin- 
cipal objet de la conjoration. La présence de ce prince tant popu- 
laire rallendt ung peu ce grand et funeste désordre, qui ne dura pas 
moîng de sept ou huit heures sans que Son Altesse Royale ny mon- 
sieur le Prince se ndssent en peine de Tapaiser, quelques prières 
que leur fissent quantité de personnes de marque et de dames de 
condition. 
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consentir à l'éloignement de ce ministre. » Ce dernier 
a?b fat suivi; et le il juillet le parlement envoya 
des députez au Roy pour solliciter l'éloignement du 
cardinal Mazarin* Quoyquele prince deCondé ne crût 
pas que cette députation fût suivie d'aucun succès » il ne 
laissa pas d'en être fort aigri, voyant par là que son 
parti n'étoit pas fort bien établi dans Paris. 

Le Roy ayant oui les députez du parlement leur ré- 
pondit « qu'il falloit premièrement que les princes 
missent bas les armes , et qu'après cela il les satisferoit 
sur cet éloignement du Cardinal qu'ils demandoient 
avec tant d'instance. » Cette réponse ne plut pas au par- 
lement, qui se contenta de charger les dépuiez qu'il 
avoit à la cour de remercier le Roy de la parole qu'il 
avoit donnée de renvoyer le Cardinal, et d'en presser 
l'exécution. Le duc d'Orléans envoya au président de 
Nesmond, qui étoit un des députez, une lettre où il 
dédaroit t qu'il donnoit sa parole au Roy en particu- 
lier d'accomplir ponctuellement ce que Sa Majesté ezi- 
geoit de luy, dès que le Cardinal de son côté y auroit 
satisfait de bonne foy et sans qu'on pût s'en défier. » Le 
prince de Condé écrivit la même chose à ce président , 
et le chargea de répondre, comme sa caution , de la pa- 
role qu'il luy donnoit 

Bientôt après la cour se retira à Pontoise (l) avec les 
troupes du Roy quicommençoient à manquer de vivres. 
Les députez du parlement étant restez à Saint-Denis , 
le duc d'Orléans, le prince de Condé et le duc de Beau- 
fort , suivis de plus de deux mille hommes , les allèrent 
prendre et les menèrent comme en triomphe dans 
Paris. 

(1) Le 16 juillet. 

II* SÉRIE, T. VIII. 12 
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Le parlemenl déclara ensuite le duc d'Orléaus lieu-' 
tenant général de la couronne et le prince de Condé 
généralissime des armées. Le nouveau Régent établit 
aussitôt un conseil pour juger définitivement de tout 
ce qui conoemoit la guerre et la police ^ qui avoit pour 
chefs le prince de Gondé» le chancelier Seguier, Cha« 
▼igny, les ducsd&Rohan» de Brissac, de SoUy, de La 
Rochefoucault et quelques autres ; deux présidens au 
mortier y dévoient asûster de la part du parlement , et 
le prévôt des marchands de la part de la ville. 

Les ducs de Nemours et de Beaufort , aigris par leurs 
différends passez» se querellèrent pour la préséance dans 
ce conseil et se battirent à coups de pistolet. Le due 
de Nemour^ fut tué sur la place. Ce malheur ne seroit 
point arrivé si le prince de Condé eût voulu prendre 
toutes les précautions nécessaires pour empêcher le duc 
de Nemours de se battre ; mais il ne fut pas fiSiché d'ètr«i 
défait de ce prince , qui étoit mieux reçu que luy de la 
duchesse de Chàtillon. Aussi rapporte^^t^^on que» quand 
on luy vint dire que le duc de Nemours avoit été faaé, 
il ne garda même aucune apparence de bienséance» el 
que» s'étant enfermé avec ses favoris» on l'entendit faire 
de grands éclats de rire. 

Cette mort donna un champ libre aux Espagnols et 
aux amis de la duchesse de Longuevîlle de porter ]e 
prince de Condé à contiRuer la guerre. La duehesfiie de 
Châtillon» qui tâchoitde l'engager à un acoommodetneal 
avec la cour» n'eut plus alors le même pouvoir sur luy ; 
elle luy parut moins aimable dès quHl a'eut plus • de 
rival à combattre. Il ae contenta de garder quelques 
mesures de bienséance avec elle, et peu de temps 
après, ayant été contraint d'aller en Flandre par l'ac- 
commodement de Paris avec la cour, ilfujl su^tJq peânt 
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6e partir sans luy dire adieu. D*oà l'on peut voir» pour 
le dire en passant, que le prince de Gondé n'étoitpas 
capable d'un grand attachement pour les femmes, et 
que p s'il aima assez longtemps la duchesse de GhftHI- 
ion , îl y eut dans son cœur autant de gloire que d'a- 
mour. 

Mais pour revenir au nouveau conseil du duc d'Or* 
léans, la mort du duc de Nemours ne fut pas le seul 
désordre qu'il causai il servit encore à aigrir davantage 
les Parisiens contre le prince de Gondé; car comme ce 
Prince avoit un extrême besoin d'argent pour faire sub- 
sister son armée, l'un des premiers soins de ce conseil 
fut d'amasser de l'argent pour cela. Mais la diiGcuIté 
étoit d'en trouver sans faire crier le peuple , qui étoit 
dans la dernière misère. On s'avisa de mettre un impôt 
sur toutes les portes cochères de la ville et sur toutes 
les autres, i proportion de leur grandeur. Cet impôt, 
qu'on n'exigea qu'avec beaucoup de peine , fit soulever 
tout Paris contre le duc d'Orléans et son conseil ; ^e 
sorte que les bourgeois détestoient publiquement Funion 
à laquelle on les avoit engagez. Gela joint au meurtre 
de l'Hôtel-de-Ville , dont on se souvenoit toujours avec 
horreur, détachoit tous les jours quelqu'un du parie- 
ment et du peuple des intérêts du Prince et les enga-. 
geoit dans le parti de la cour» 

Le prince de Gondé n'avoit cessé d'entretenir des né- 
gociations à la cour pour faire la paix, quoy qu'il prît 
ses mesures pour continuer la guerre. Maintenant , se 
voyant réduit dans un assez mauvais état et ne sachant 
de quelle manière toomeroitat les choses , il chargea 
Chavigny , qui depuis la bataille, de Saint-'Autoîoe^'Moit 
bien remis en apparencf) avec )uy, de faire au cardinal 
Mazarin des propositions d'accommodement è peu près 
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semblables à cettes que Gourville luy avoit faîtes de sa 
part; mais le Cardinal, qui sçavoit que Paris n'éloit pas 
moins dégoûté de luy que de la guerre» rejetta les pro- 
positions de Chavigny; il espéroit que dans l'état où 
étoient les choses le Prince serait bientôt contraint de 
se relâcher de ses grandes prétentions. 

A peu près dans le même temps le Roy donna un ar- 
rêt (1) par lequel il transférait le parlement de Paris 
à Pontoise, oîk étoit alors la cour; défendoit à tous ses 
sujets de reconnoitre le duc d'Orléans pour lieutenant , 
général de la couronne et le prince de Condé pour gé- 
néral de ses armées , comme ayant usurpé ces qualitez 
pour autoriser leurs desseins penûâeux à l'Ëtat, et 
commandoit à tous les officiersdu parlement, sous peine 
de perdre leurs charges, de les venir exercer à Pontoise. 

Cet arrêt ne servit pas peu à affoiblir le parti du 
Prince; car, quoyquele parlement ne cessât pas de se 
tenir à Paris, il y eut pourtant plusieurs conseillers 
qui déférèrent â la déclaration du Roy et se retirèrent 
à Pontoise (2). Cependant le Roy» voyant bien qu'il ne 



(1) n est daté du 6 août 

(2) Void , selon tm pamphlétaire anti-mazarin , la Liste des réprou- 
vei assemblés dans la grange des cordeliers de Ponthoise , et y tenans 
scéanee, le Taoost 1652, en leur ordre : 

Présidens au mortier : 

Mole, premier et garde-desHSceaox de France; Potbier, sîeôr de 
Novion; Le Gogneox; Baradas, évesque de Noyon. 

. Pairs de France : 

llarcBCliàl de L*HospttaI, conseiller honoraire ; Mareschal de Vil- 
lieroy, conseiller honoraire; Molé-Ghampiastreax, prétendu conseil 
1er dlM>nneiir« 
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pourroit jamais réduire les Parisiens el les détacher 
eDtîèremeDt du parti des princes qu'en éloignant le 
cardinal Mazarin , se résolut à cela par le conseil dé son 
nouveau parlement» et par Tavismème du Cardibil, 
s'il en faut croire, quelques-uns. Si le prince de Condé* 
eût sçu connoltre ses véritables intérêts, il* auroit pu 
éviter alors le précipice où il tomba bientôt après ; car , 
dans le temps que le Cardinal alloit sortir du royaume, 
il envoya Langlade , secrétaire du duc de BouiHon , vers 
le duc de La Rochefoucault (i) , avec des conditions beau- 
coup plu9 amples que toutes les autres et presque con- 
formes à ce que le Prince avoit demandé; mais elles 
furent refusées. 

Le cardinal Mazarin ayant pris congé du Roy ; après 
avoir donné ses instructions et ses avis particuliers sur 

Maistres des Requestes : 
Balthazard, Vertamont, d'Orgeval, La Berchère. 

Présidens des Enquesies : 
Perrot, sieur de Saint-Dié; Bragelonne. 
Conseillers tant de ta grand' chambre que des enquestes: 

Menardeau-Champré ; Le Febvre, qr-devant prévost des mai- 
cbands; Thabeuf, sieur de Banvise; de Sève, Tambonneau, Man- 
dat Léoni , Mole Sainte-Croix , Feydeau de Bernay Boiteux , Le Feb- 
vre de la Barre, le procureur général Fouquet, et Radigue, cy-de- 
vant le Bocéfalie de la cour. 

Dans le Parlement burlesque de Pantoise, qui forme plosleors 
pièces en vers , on peut recueillir sur chacun de ces personnages , 
dont on fait le portrait ou plutôt la charge, des traits biographiques 
assez piquants, et qui ne se trouvent que là. Consultez à la Biblio- 
thèque du Roi un portefeuille coté L. 747, 52. 

(1) C'est lui-même qui nous apprend celle particularité dans ses 
Hémoires, page 379. » 
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le gouveraemeDt présent» se relira à Bouillon» dans les 
terres de liége» et le même jour (1) que le Cardinal 
qiaittaPontoise lacour enparlitpour aller àCompiègne. 

La retraite du cardinal Mazarin ne manqua pas de 
produire reflet que la cour souhaîtoit. Au premier 
bruit qui en courut à Paris tout le peuple se mit à de- 
mander le retour du Bqy, et le parlement et THôtelHle- 
Ville , suivant les désirs empressez des bourgeois , nom- 
mèrent des députez pour remercier soleranellement le 
Roy de ce qu'il avoit bien touIu consentir à l'éloigne- 
ment tant désiré du Cardinal , et pour le supplier en 
même temps de revenir à Paris» pour y rétablir la joye 
et la tranquillité par sa présence. 

Le Roy étant arrivé à Compiègne donna aussitôt 
une amnistie générale de tout ce qui s'étoit passé depuis 
l'anlô/iS» et principalement de l'émeute que le parle-- 
ment et le peuple excitèrent au commencement de fé- 
vrier en 1661 » à condition a que les princes désarme- 
roient dans trois jours après la publication de l'amnistie; 
que dans le même terme ils enverroient leur renoncia- 
tion à tous les traitez qu'ils poutoient avoir faits sans 
l'aveu de Sa Majesté; qu'ils feroient remettre entre les 
mains du Roy les ordres nécessaires pour faire sortir les 
Espagnols de Stenay» de Bourg en Guienne et des au- 
tres places où ils étoient» et que les troupes» quelque 
éloignées qgm'elles fussent» se rcndroient dans l'armée 
des maréchaux de Turenne et de la Ferté dans quinze 
jours» 9 Le Roy excluoit expressément de cette amnistie 
les cas commis contre les particuliers du parti» dont il 
prèteiiditïit qu'on fit justice selon les voycs ordinaires 
comme auparavant. 

fl) Le 19 aofiL 
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Le duc d'Orlé&ns et le prince de Condé prireiU occa« 
sion de cette dernière clause de re)etter l'amnislie du 
Roy, qui se réserf oit par là , disoient-ils , le droit do 
punir ceux qu'il luy plairoit. Ils demandèreat ^ outre 
cela, que le Roy accordât une amnbtie en meilleure 
forme, où il s'expliquât clairement sur les sûretés qu'il 
donnoit aux princes el à tous ceux qui étoient dans leurs 
ialéiêls. Ils nnreni au parlement, et protestèrent qm , 
dès que le Roy aurbit accordé une telle amnistie , ik 
mettroient bas les armes. 

Cependant le prince de Condé , qui atoit Aïoins d'en-t 
vie que jamais de faire la paix , vit bien que le départ du 
cardinal Mazarin luy ôtoit tout prétexte de continuer la 
j;iterre et qu'il no pouvoit ,plus faire de fonds sur les 
Parisiens, qui n'attendoient que l'èloignement de ce 
ministre pour rentrer sous l'obéissance dû Roy. Dans 
cette extrémité il ne luy restoit point d'aiHrd ressenroè 
que de presser les Espagnols de luy ettfofer prOmpte- 
ment le secours qu'ils luy avoieint fait espérer depuis 
quelque temps^ Ceux-ci, profitant des divisions <|uitroo* 
bloient la France, tâchoient cependant de regagner les 
places qu'ils a? mentperdues les campagne» précédentes. 
Après avoir pris Graveline, sous la conduite de l'archi- 
duc Léopold, ils attaquèrentDunkerque^ qui, manquant 
de vivres, fut forcé de se rendre malgré ki vigoureuse 
résistance de la garnison et du oecnte d'EsU^ade, qui en 
étoit gouverneur. Enfin les Espagnols^ informez de l'état 
où le Prince étoit réduit et voulant également empêcher 
sa ruine et »on élévation , afin d'entretenir en France les 
troobles qui leur étoient si avantageux , firent mareher 
en diligence le duc de Lorraine â Paris, avec un corps 
assez considérable pour arrêter l'armée du Roy. 

Les trompes du Piince tenoient cependant la campa-* 
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goe depais que la cour s'éloit retirée à Compiëgae, et 
par les ravages qu'elles firent aux environs de Paris 
augmentèrent la haine des habitans de celle ville contre 
le Princei 

La cour* voyant que les Parisiens se dégoûtoient tous 
les jours plus delà guerre» donoa ordre au vicomte 
de Turenne de s'aller retrancher à Villeneuve-Saint- 
George» à quatre lieues de Paris, afin que les grandes 
incommoditez que le voisinage de tant d'armées ap- 
porteroit aux Parisiens les animassent de plus en plus 
contre le Prince et les réduisissent à la nécessité d'a- 
bandonner entièrement son parti pour chercher du 
repoSf - 

Le vicomte de Turenne fut à peine arrivé dans ce poste 
qu'il fut investi par l'armée du Prince, renforcée de 
onze mille hommes que les Espagnols venoient de luy 
envoyer. D'abord le Prince vouloit marcher contre le 
vicomte de Turenne , mais ayant appris qu'il étoit bien 
retranché entre les rivières de Seine et d'Hières, il aima 
mieux faire camper toutes ses troupes autour de luy , 
afin de l'obliger à quitter ce poste, pour le combattre 
ensuite avec avantage ou de le faire périr par la faim en 
le tenant comme assiégé. Pour cet effet ir divisa ses 
troupes en quatre quartiers : le premier étoit celui du 
Prince, commandé par le comte de Ta vannes, qui avoit 
le commandement général en son absence; le second, 
du duc de Lorraine , commandé par le prince de Ligne; 
le troisième , commandé par le duc de Beaufort, et le 
dernier par Ulric, duc de Wittemberg. Le prince de 
Condé , ayant ainsi renfermé l'armée du Roy, manda à 
Paris que les ennemis seroient contraints de donner 
bataille ou de mourir de faim dans leur camp. Jamais 
51 ne conçut de si hautes espérances qu'alors, et Ton 
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peul dire aussi que jamais la cour ne s*éloi^ vue* ùaii^ 
de plus grandes exirémitez. 

Cependant ce Prince étant tombé malade d'une fièvre 
continue quitta son armée pour aller à Paris. Ge ful^ 
dansce temps-là que Montrond se rendit au Roy, faute de 
secours, après avoir été assiégé près d'un an par le comte 
de Palluau (1). C'est ainsi que le Prince laissa perdre, 
par sa négligence , une des meilleures places du royau* 
me ; car il l'auroit pu secourir aisément pendant que 
les troupes du Roy étoient vers Compiègne» et que les 
siennes ne faisoient* qu'irriter, les bourgeois de Paris 
contre luy par les dégâts qu'ils faisoient autour de cette 
ville. 

Les Parisiens, lassez des maux que leur causoient les 
courses fréquentes de tant de troupes, qui interrom- 
poientleur commerce et désoloient la campagne, com- 
mencèrent à souhaiter la conclusion de la paix et le 
retour du Roy ; enfin, le 2U septembre , un grand nom- 
bre des principaux habitans, encouragez par l'approche 
de la cour, qui étoit revenue de Gompiègne à Pontoise» 
s'assemblèrent au Palais-Cardinal , et y firent entre eux 
une délibération pour témoigner l'ardeur avec laquelle 
ils désiroient que le Roy revint dans Paris. La plus 
grande partie du peuple entra dans les mêmes senti- 
mens. Quelques-uns de cette assemblée furent nommez 
pour aller assurer. la cour de leur fidélité et pour solli- 
citer le retour du Roy; ils furent très bien reçus, et le 
Roy leur répondit « qu'étant persuadé de leur fidélité 
et du zèle qu'ils avoient pour son service , il voyoit avec 
regret l'état misérable où ils étoient réduits; qu'il n'a- 
voit pas de plus forte passion que de remettre sa bonne 

(1) Glérembault, comte de PaUuaU) né en 1620* 
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ville de Parb dans une pleine tranquillité , et d'y revenir 
aussitôt qu'on y auroit disposé toutes choses i cette fin. • 
Pour cet effet il leur enjoignit de bien (aire la garde 
aux portes , d'en re£user l'entrée aux troupes ennenâts» 
d'empêcher qu'on ne leur donnât aucuns rafraickîss^ 
mens ^ de faire par toute la ville une exacte rediercha 
de leurs soldats qui y seroient loges» et. de les diaaser 
au plus tét pour 6ter par ce moyen tous Icjs obslaclea 
qui s'opposaient à son retour. 

Dès lors presque tous les bourgeois de Paris prii*ent 
des écharpes blanches» et, marchant ainsi par bandes 
danslaviUe» ils pillèrent dans la rue Saint-Honoré un 
chariot du duc de Wittemberg» l'un des conmiandans 
de l'armée des princes. 

Quoyque la cour dût compter pour beaucoup cette 
disposition des Parisiens, elle ne pouvoit pourtant faire 
aucun fonds sur un si foible appui tant que Son armée 
seroit en danger d'être défaite. Rien de plus inconstant 
que l'affection du peuple; la crainte » l'intérêt et le ca-* 
pricel'étouffentdès sa naissance. Aussile prince de Gon« 
dé, qui étoit toujours malade à Paris, s'étant persuadé 
que le vicomte de Turenne ne pouvoit manquer d'être 
battu, ne s'étonnoit pas beaucoup de voir les Parisienà 
si bien intentionnez pour le Roy. On dit même (i) qu'il 
tint un conseil de guerre dans son hôtel , où , après 
avoir déduit toutes les raisons qui l'obligeoient à tenir 
la défaite du vicomie de Turenne comme assurée , il fit 
tomber toute la délibération de ce conseil sur les me* 
9ures que l'on aoroit à prendre , après cette prétendue 
défaite, à l'égard delà cour et de Leurs Majesiez, qu'il 
regardoit dé^ comme étant en son pouvoir. On y dis* 

(i) Mémohes de Tavannes, page 207. 
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posa m4md par avcuice des premièreft charges ei des 
pnneipaux geHfvernwfteQs duToyamne. 

Hais le vîcMiUede Tavenne rèdakiilbienldt en poadre 
touA ces vaÂns ppojels da pvînce de Coudé ; eàr cet ban 
bile capitaioe pFÎt si bien son temps qu'il quitta son 
peste , où il cottiaaençoit à oaaniqner de vivres, et se 
trouva, à Melua avant que les- ennemis songeassent à le 
poursuivre» Il n'y avoik alors de commandant que le 
comte de Tavaones dans le camp des* princes; les duos 
de Lorraine et de Beaufort et le prince de Wittemberg 
étaient à Paris , le» deux piremiers pour 7 entreteoir 
leurs ioteUigenees » ei le dernier y étoit reteniu par une 
maladie» Ce fut la nuit du k d'octobre que le vicomte de 
Turenne fit cette glorieuse retraite ; il fit passer le ba- 
gage et Tartitterie sur les potnts de bateaui qu'il avoit 
construits sur la Seine , et toute son armée défila si se»* 
crètement et avec tant d'ordre que le eomte de Tavannes 
ne commenta à se défier de cette retraite qu'au point 
du )our» par le grand silence qui se fit tout d'un coup 
du côté de la rivière. 

Le prince de Condé apprit cette nouvelle avec un ex- 
trême chagrin. Par là toutes ees grandes espérances 
qu^'îl avoit conçues s'en alloient en fumée, et ses affikirea 
se Irouvoient réduites au plus mauvais terme où elles 
eussent jamais été. Le Prince ne put s'empêcher de 
reprocher à ses ofiiciers la bévue qu'ils venoient de faire, 
et de dire au comte de Tavannes que le vicomte de 
Turenne ne lui auroit pas échappé si aisément s'il eût 
été sur pié. 

Ce fut dans ce même temps que Henry de Lorraine , 
duc de Guise (1) , retenu prisonnier à Naples par les 

(1) Henri II de Lorraine , duc de Guise , né en 161/i et mmt en ÏMk 
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Espagnols , fut mis en liberté. La Reine mère avoit déjà 
voulu échanger ce duc contre quatre mille prisonniers 
des Espagnols et contre plusieurs chefs de marcjue ; mais . 
la cour d'Espagne en avoit rejeté hautement la proposi- 
tion, liais enfin , ce que les Espagnols avoient refusé aux 
pressantes sol]îcitation& de la cour de France » ils rac- 
cordèrent au prince de Condé, pour le lier plus étroite- 
ment à leur parti par une déférence si extraordinaire. 

Le Prince avoit espéré que le duc de Guise embrasse- 
roit ses intérêts avec chaleur : la reconnoissance et sa 
parole Tyengageoient également; mais l'inlérêt l'em- 
porta sur d'aussi importantes considérations. Le duc de 
Guise» étant arrivé à Paris» alla trouver le Prince et n'é- 
pargna ni complimens ni protestations pour lui témoi- 
gner sa gratitude ; mais voyant que ses affaires étoient en 
assez mauvais état , il alla bientôt après au devant de la 
cour pour offrir ses services au Roy. 

Cependant le crédit du prince de Condé diminuoit 
tous les jours dans Paris et le nombre des partisans de 

sans laisser de postérité. En 1647, étant allé à Rome pour solliciter 
du Pape la déclaration de nullité de son mariage avec Honorée de 
Qerghes , Naples , qui était en pleine insurrection contre l'Espagne , 
lui offrit le commandement de son armée. Le duc vainquit les trou- 
pes espagnoles, mais il fit payer sa protection en s*emparant lui- 
même du gouvernement de Naples. 

Ce iiit alors que , la légèreté de sa conduite achevant dindisposer 
contre lui le parti des nobles, il fut, dans une sortie, laissé par 
eux. à la .merci des Espagnols qui remmenèrent prisonnier à Ma- 
drid. £a 1654 Henri de Lorraine fit encore de nouvelles mais in- 
fructueuses tentatives pour reconquérir le royaume de Naples.^ On 
trouve dans le Recueil historique de Cologne , 1666 , iu-12 , une re- 
lation de celte deuxième expédition à Naples par le duc lui-même. 
Il a au reste laissé des Mémoires imprimés à Paris, 1668, in-^% et 
1681, in-12. 
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la cour augmenioil à proportion. Le peuple demandoit 
la paix avec plus d'empressement que jamais et ne par- 
loit que de solliciter le retour du fioy. £nfin.le ticomte 
de Turenne s'étant approché de Paris afee ses troupes 
et la cour étant venue de Pontoise à Samt-Germain , le 
Prince jugea bien qu'il ne pouvoit plus demeurer en sû- 
reté à Paris ; il résolut donc d'en sortir au plus tôt ^ et le 
duc de Lorraine étant parti le 13 d'octobre». le Prince le 
suivit deux jours après* Il emmena aveCiluy plusieurs 
personnes de qualité qui se trouvèrent engagées à suivre 
sa fortune, et laissa un manifeste imprimé (1) où il 
exhortoit les Parisiens de ne pas se fier à la cour, les 
assurant qu'il leur procureroit la paix par. ses armes, 
avec cette même affection qu'il leur avoit témoignée par 
tant de services importans qu'il leur avoit rendus et dont 
il les prioit de se ressouvenir. 

La retraite du prince de Gondé fut bientôt suivie de la 
ruine entière de son parti dans Paris. Le peuple et le 
parlement » fâchez d'avoir servi si longtemps de prétexte 
à l'ambition de ce Prince» ne furent plus d'humeur 
d'entretenir une guerre qui pouvoit les jetter dans de 
nouvelles misères» mais qui ne pouvoit jamais leur être 
fort avantageuse. Us envoyèrent donc» aussitôt après le 
départ du Prince» des députez à Saint-Germain pour 
assurer le Roy de leur fidélité et pour le prier avec plus 
d'empressement que jamais de revenir à Paris. Plus de 
deux cens habitans se joignirent & eux sur le chemin» 
et à leur retour le peuple les accompagna en foule avec 
de grands cris de joye » sur l'espérance qu'ils luy don- 
nèrent du prompt retour du Roy. 

Enfin le 21 octobre le Roy partit de Saint-Germain 

(i) HisMre du ministère du cardinai Mazariii,^, 284. 
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avec toute la cour pour aller à Paris, et <iépécha Bau" 
tra, comte de Nogent, vers le due d'Orléans, pour luy 
omseiHer» comme de «on propre mouTement» de venir 
iau-devant du Roy» et pour l'assurer qu'il en seroit très 
bien i«çu. Ce 4bc, avec qui le prince de Condé avoit pris 
de «aines meiures pour empêcher le retour du Roy, se 
trouva dans un grand embarras; d'un côté il s'exposoit 
au ressentiment du Roy s'il refusoit d'aller au-devant 
de luy, et de l'autre il craignoit qu'on ne luy reprochât 
d'avoir manqué à sa parole envers le prince de €ondé. 
Il résolut enfin d'attendre dans son hôtel l'arrivée du 
Roy. On crut qu'il avoit pris ce parti par l'avis du cardi* 
nal de Retz , qui luy fit espérer que le peuple le sou- 
tiendroit contre la cour. Le Roy n'arriva que fort tard 
à Paris, parce qu'il s'étoit arrêté en chemin , attendant 
toujours que le duc d'Orléans viendroit le recevoir. On 
ne sçauroit exprimer la satisfaction que le peuple fît 
pajroitre à son arrivée ; on n'entendoit que des cris de 
joye par toute la ville, et la nuit n'interrompit point 
cet agréable concert. Ce soir4é même le duc d'Orléans 
reçut un ordre du Roy de se retirer à Limours (i). 

(1) M. d'Alîgre, chargé de porter cet ordre au duc d'Orléans, re- 
çut en répoase la lettre suivante que le duc dX>rléatts adressa au 
Roi: 

Au Jtoy Monseigneur. 

«A Paris « ce 2? octobre 1652. 
A Moi^seigneur, 
. » Ayant sceu de mon cousin te duc Dampviflc et du sieur Haiigre 
ie respect que Vostre Majesté désire que je luy rende, pour mieux 
lui faire cognoistre quelle est la sincérité de mes intentions, je sup- 
plie très humblement Vostre Majesté d'agréer que je l'assure par ces 
lignes que je ne fais pas estât d'èstre plus longtemps à Paris que 
jvsqaes à demain; que je m'en iray ea- ma maîBoa <te limours, 
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Le lendemain les chambres s'asâemblirettl dans la 
galerie du Louvre, et , après la lecture de Tamnii^e gé- 
nérale, on fit une déclaration par laquelle les ducs àm 
Beaufort, de Rohan et de La Rochefoucault , tooa let 
domestiques du prince de Condé et de la daebesae de 
Longueville , les femmes et les enfans de ton» ceux qui 
servoient dans les troupes des princes oo dans les places 
qu'ils occupoient, eurent ordre de sertir incessamment 
de Paris. Plusieurs conseillers du Parlement reçurent 
un pareil ordre ; mais le bonhomme Broussel , qui étoii 
fort avancé en âge, demeura sans qu'on* luy dit rien. 
Comme le peuple étoit toujours fort prévenu en sa fa~ 
veur et que les esprits n'étoient pas encore bien calmes , 
la cour fit semblant de croire qu'il étoit sorti de Paris 
comme les autres ^ parce qu'il n'y paroissoit plus en 
public p et se contenta de le laisser ainsi caché sans le 
poursuivre davantage. 

Quelques jours après, le Roy députa le duc d'Anvillo 
et Le Tellier vers le duc d'Orléans pour négocier un 
accovimodement avec luy. Le duc d'Orléans ne voulût 
jamais y comprendre le cardinal Matarin, qui devoit 
revenir bientôt à la cour. Il ne put se résoudre à être 
luy-^mftme le spectateur du triomphe de ce ministre; il 
s'engagea seulement à retirer ses troupes, qui cousis-* 
toient en huit régimens de cavalerie et trois d'infanterie , 
que le prince de Condé avoit amenez avec les troupes 

n'ayant point de passion plus forte que celle de tesmoîgner, par mon 
obéissance parfaite, que Je sois ayec soumission, 
» Monseigneur, 

>» Vostre très bumble et très obéissant serviteor et sajet« 
» Signé : Gaston. » 
( Bibliothèque du Rcy, manuscrite) 
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espagnoles. Le traité fut conclu à ces conditions, et le 
30 octobre le «hic d'Orléans sortit de Limonrs et se re- 
tira à Blob, où il passa tranquillement le reste de ses 
jours. 

Cependant le .prince de Condé avoit mené son armée 
en Ghampa^e, à dessein d'y prendre des quartiers 
d'hyver. Le 30 octobre il se présenta devant Rhetel et le 
prit le même jour sans résistance. Il y laissa Persan avec 
quelques troupes d'infanterie et peu de cavalerie » et 
s'étant avancé devant Ghâteau-Porcien, il le prit avec 
autant de facilité que Rhetel. De là il marcha droit à 
Sainte-lienehoult; il l'attaqua le 1*' de novembre et s'en 
rendit mattre après quatorze jours de siège» 

Ce fat dans le temps que le Prince assiégeoit cette 
place que le duc d'Orléans luy envoya Gedouin, ma- 
réchal de camp, sous-lieutenant de ses gendarmes, 
pour luy donner avis de son accommodement avec la 
cour; il l'invitoit en même temps à suivre son exemple 
et le prioit de loy renvoyer ses troupes. Le Prince , sur- 
pris de cette nouvelle , répondit assez froidement (1) 
« qu'il remercioit Son Altesse Royale de l'avis qu'il luy 
envoyoit de son traité avec la cour; que luy et ses amis 
sçavoient le traitement qu'il en avoit reçu , nonobstant 
l'amnistie, et qu'ils profiteroient de son exemple; et 
qu'à l'égard des troupes qu'il avoit de Son Altesse 
Royale il les reuverroit aussitôt après la place prise ou 
manquée. » Ce qu'il exécuta fidellement aussitôt après 
la prise de Sainte-Menehoult. 

Le vicomte de Turenne , s'étant mis en marche pour 
s'opposer aux conquêtes du Prince , n'osa s'avancer fort 
près de luy; car» bien que les Espagnols et les Lorrains 

(1) liémoireB de Tavannes, pogie 239. 
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eussent quitté le Prince, ils marchoient pourtant tou- 
jours à ses cotez pour le rejoindre eu cas de besoin. 

Pendant que le prince de Gondé faisoit ces progrès 
dans la Champagne» les Espagnols assemblèrent quel- 
ques troupes de leurs garnisons pour investir la ville de 
Bouillon et y surprendre le Cardinal , qui faisoit des le-* 
vées de gens de guerre pour passer en Champagne , où 
la noblesse en faisoit aussi d'autres qu'on devoit joindre 
avec quelques troupes de Normandie. Le Cardinal, 
averti du dessein des Espagnols, se retira à Sedan avec 
une bonne escorte, et, ayant assemblé les troupes qu'il 
avoit levées dans le pays de Liège, il partit de Sedan 
le 26 de novembre pour aller joindre les troupes que la 
noblesse assembloit en Champagne, et arriva à Saint- 
Disier au commencement de décembre avec quatre 
mille hommes. Il fit attaquer Château-Porcien et le prit 
dans peu de jours. 

Cependant le prinôe de Condé entra dans le Barrois 
et prit Bar-le-Duc et Ligny, que les troupes du Roy re- 
prirent bientôt après. Enfin , la saison étant trop avancée 
et son armée trop fatiguée pour faire quelque autre 
entreprise, il mit ses troupes en quartier d'hyver autour 
de la Meuse. 

Dès le 25 de novembre le prince de Condé avoit reçu 
des mains du comte de Fuensaldaigne le titre de généra- 
lissime des armées du roy d'Espagne ; titre fastueux qui 
ne servit qu'à le remplir de magnifiques espérances 
sans luy apporter d'abord aucun avantage réel. En effet, 
dans ce même temps, Fuensaldaigne, dont le Prince at- 
tendoit du secours, reçut ordre de l'archiduc Léopold, 
gouverneur des Pays-Bas, de remener ses troupes en 
Flandre. Le Prince étoit alors à Clermont, près de 
Châlons, où l'armée françoise étoit campée. Il étoit 

II* SÉRIE, T. VIII. 13 
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dans de grandes inquiétudes de se voir si près de Teo- 
nemi; mais le prince de Tarente (1) le tira de cet em- 
barras en luy amenant cinq ou six mille hommes qu'il 
venoit de leyer en Flandre à $es propres frais. Le Prince, 
pour reconi]\ottre ce s^rvjice, luy donna le commande- 
ment général de se» troupes qu'il luy demandoit. 

Le comte de Tavannes, à qui cet emploi apparienoit 
de droit et qui en avoit joui depuis longtemps, ne 
put souffrir de s'en voir dépouillé. Il s'en plaignit au 
Prince» qui le pria de se contenter d'avoir le comman- 
dement de ses troupes alternativement avec le prince 
de Tarente; mais Tavannes, ne pouvant se résoudre à 
avoir un compagnon , prit congé du Prince , après luy 
avoir promis de ne prendre aucun emploi à la CQur et 
de ne servir jamais cçiitre luy. Il se retira dans sa mai- 
son du Pallié , à deux petites lieues de Langres, et tint 
exactement la parole qu'il avoit donnée au Prince. 

Vers la fin de cette année le cardinal de Retz fut 
arrêté prisonnier par ordre dix Roy. Il ne restoit plus 
que luy dans Paris qui fût eijk état de rçnouveller les 
cabales contre la cour et de s' opposer au rétablissçment 
du cardinal Mazarin. Ses grandes libéçalitez luy avoient 
attiré l'affection de tout le peuple. Après avoir mis tout 
en usage pour perdre le cardinal Mazarin, il tâchoit 
encore de traverser son retour, espérant de se raccom- 
moder avec la cour et d'entrer dans les .affaires. La 
cour, cpii n'ignoroit pas toutes ses menées, résolut 
de s'assurer de sa personne. La difficulté étoitd'en trou- 
ver les moyens ; comme il étoil aimé du peuple , on 
n'osoit l'aller prendre dans son logis ni par les rues. 

(1) Uenri-Charlcs cle la Trévoîlle , prince de Tarente» mon le i/i 
septembre 1672. 
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Enfin le Cardinal vint se jetier luy-meÉtie dafas le piégé. 
Ayant résolu de prêcher le jour de Noël à Sdlflf-^ÏSriiiàill 
de l'Auxerrois» laReine,<pii en fut informée, fildifé àti 
curé de la paroisse qu'elle assisteroit à sdil irermoïl. Lé 
Cardinal crut qu'il éloit de son devoir d'aller téiïiëMéè 
la Reine de l'hobneur qu'elle vouloit Itiy îàït'ë , et Viât âti 
Louvre le matin du 20 de décembre. Comtbe la tléihé étdll 
encore à sa toilette , il monta chez le Roy qu'il trouva ait 
milieu du grand escalier. Il en fut parfaitement biefa ¥è^ 
et vint avec luy jusques dans l'appartement dé là Kèlhé. 
Dans le temps qti'il faisoit son compliment à cette ptiû- 
cesse, le Roy dit tout bas à M. le Tellier de s'assurer de la 
personne du Cardinal ; et bientôt aptè^ le tfatàrt(uid de 
Villèquier , ôapitaine des gardes-du-côrps, l'arrêta Ûki 
qu'il eut passé la porte de l'antichambre. Cette nouvelle 
ne fit pas beaucoup de bruit dans Paris. Le ^ë'ttplè se éofa'- 
tenta de dire (1) « qu'avec le cardinal de Reti bh hiiHàH 
très bien fait d'emprisonner encore le cardifaàl HlûÉknn, 
pour apprendre aux ecclésiastiques* par cet éxéi!itr]|^e, ft 
ne plus se mêler à l'avenir des affaires du lùôiiâe. i^ Cet 
emprisonnement du cardinal de Retz ruina èntîè^ènien't 
le parti des frondeurs qui ne subsisfoit plus que put hxf. 
Les choses étant ainsi disposées dans Parîi^ le Roj^ i!re 
tarda guère à rappeler le cardinal Mazarin , qu'il n'avtrît 
éloigné» comme nous avons dit, que pntif dffoîBHr le 
parti du prince de Condé en faisant cesiser le pf étéxte 
de la guerre civile. Le Cardinal arriva à Pari^ îe troi- 
sième jour de février. Le Roy alla au devant dé lùy avec 
le duc d'Anjou à deux lieues de la ville , et, Fâyânt fait 
monter dans son carrosse , le mena par la porté Saint* 
Denis, à travers la foule du peuple, jusques dans le 

(1) Histoire du Ministère du Cardinal Mazarin,XiV, 111, p. 312* 
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Louvre , où il eut son appartement en qualité de pre-* 
inier ministre. Il n'eut pas plus tôt rendu visite à la 
Reine que tous les magistrats de la ville vinrent en 
corps luy témoigner la joye qu'ils avoient de son heu- 
reux retour. C'est ainsi que cet habile ministre dissipa 
par son adresse toutes les cabales qu'on forma contre 
luy pour le perdre , qu'il triompha de ses ennemis , et 
se vit enfin applaudi par ce même peuple qui l'avoit dé- 
chiré par toutes sortes d'outrages» quoyqu'à dire vrai 
la haine que les Parisiens avoient eue pour le cardinal 
Mazarin n'avoit jamais été entièrement effacée de leur 
cœur. 

Le premier soin du Cardinal fut de remettre dans 
l'obéissance du Roy toutes les villes du royaume qui 
tenaient encore le parti du prince de Condé , et de s'op- 
poser en même temps aux entreprises que ce Prince 
pourroit faire sur la frontière. Il n'y avoit que Bellegarde 
en Bourgogne, une bonne partie de la Guienne et 
quelques autres villes qui fussent dans le parti du 
Prince. Pour Bellegarde, le duc d'Espernoa, gouver- 
neur de Bourgogne, y mit le siège le 9 de may. Le comte 
de Bouteville, qui y commandoit , la défendit avec beau- 
coup de vigueur , et fit de fréquentes sorties pour em- 
pêcher les approches des ennemis; mais enfin, réduit à 
l'extrémité sans espérance de secours , il demanda à 
capituler, et sortit de la place le 8 de juin avec sept cens 
hommes qu'on escorta jusqu'à Stehay. 

Dès l'année passée le parti du* prince de Condé avoit 
été fortaffoibli eu Guienne. Plusieurs villes, à l'exem- 
ple d'Agen, avoient ouvert leurs portes au comte 
d'Harcourt. L« peuple de Périgueux avoit poignardé 
Chanlost, son gouverneur, et chassé la garnison. Il n'y 
eut que Villeneuve d'Agenois, où le marquis de Tesbon 
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s'étoit jette , qui eut en la feruieté de se défendre , et qui 
le fit même avec tant de vigueur que te comte d'Har- 
court fut contraint de lever le siége^ Après cette petite 
disgrâce , le comte abandonna sop aimée , sous prétexte 
de quelque mécontentement , et se rendit en Alsace où 
il s'empara de quelques villes, dans le dessein de se 
rendre souverain dans ce pays-là. Le prompt départ du 
comte d'Harcourt arrêta un peu les progrès des armes 
du Roy en Guienne , et Marsin, qui commandoit les trou- 
pes du prince de Gondé dans cette province » ne laissa 
pas échapper une si belle occasion. Il reprit quelques 
villes auprès de Bourdeaux» et auroit étendu plus loin 
ses conquêtes si le duc de Gandale (1) , pourvu par la 
cour du gouvernement de Guienne , n en eût arrêté le 
cours. 

Il ne s'agissoit proprement que de réduire Bour- 
deaux, la capitale de Guienne; c'étoit le siège de la 
rébellion , et Ton ne pouvoit faire aucun fonds sur les 
progrès qu*on feroit dans cette province tant que cette 
ville demeureroit dans le parti du prince de Condé. 
Aussi le cardinal Mazarin mit tout en usage pour s'en 
rendre maître. Il tenta premièrement les voyes de dou- 
ceur, et, par des intelligences secrètes qu'il entretenoit 
dans Bourdeaux, tâcha de ruiner le parti du Prince. II 
proposa d'abord aux Bourdelois une amnistie générale; 
^mais ces peuples pleins des magnifiques promesses des 
Espagnols la rejettërent hautement , et prirent pour des 
marques de foiblesse et de crainte toutes ces avances 
qu'on leur faisoit. Ils se flattoient encore que TAngle- 



(1) Louis-Gharles-Gaston de Nogaret de Fuix, duc de Gandalç» 
mort en 1658 , luiâsant après lui la réputation du seigneur le plus 
accompli et lo plus galant de son siècle. 
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terre ne leur refuseroil pas du secours; mais Cromwel 
fut fourd à toutes leurs deixiandes et à celles que le 
pçipçe dç ÇçB^é luy <ît dans des lettres qq'il luy écrivit 
pçvirVeppger 4^]q3 se£| intérêts. Il ainia mieux se mé- 
Xi^ag^Vi sivec la France , dont l'amitié pouvait luy être 
^va^liagçij^e , qije de se déclarer poqr TEspagpe, qui 
étp.i|. ÇQ^^re^e^t épuisée, et an^c laquelle par cansé- 
^HfiftA i]. ^e pQi^Yoit jamais rien gagner. Le cardinal 
Maz^pi]^» d^ s^o^çôté, ne i^égUgeoit rien pour mainte- 
ï^il Çfoçjiwçl dwsi cettç disposition,. 

5^6 Ççgjc^iQ^^ ,, voyant que les. propositions d'aççom- 
i^9,(i|eii)p,pt, fLfl^a];qu(cIjiq;en(. les ]QiQi|i^delois au lieu de les 
ad|oucir, ç^gqlut d^ le?iré4^içel pai; la force ouverte. Pour 
ce^t eJJe^U 4|;,îny,03tir ^purd,Ç*ux de tous cotez. Il envoya 
le duc de VendOme avec une armée navale pour se saisir 
de la Rivièrej^ a|jn d'empêq]:^^ les Espagnols de faire 
ei^trer Iç secqursi dç. cç côt^-Ià , et en même temps il or- 
doi^na s^vi ^^c d.ç Cs^dale dç s'approcher de Bour- 
de^j^x paf tç.iç^e. Nou;} yerrwsi bientôt quel fut le succès 
d^qftU^teni^rç^Â^, 

Ççpç|)4?i]^t,lç pi^nce de Goi^^ià se préparoit à faire 
un^fj irjftptipa ^, Er^ftçq,. pen^wt que le ÇardÎAal 
aflj^gçjît %w^\,^ <Jlft troupes pAwr couvrir la frontière. 
M cpflftÇM i'JÇsgWe», Wtf^Rt dw» h^ mêmes viies que 
cç.?riBfig » Q!s 4fiWiA ^ \wjr dpweç qne pws^ante ar- 
nj^.ç, ÇPftç. 3/aY,9pcer. 4^w h Frî^nce, tandis qu'on feroit 
u^Q 4\^sçpifliR à Çoji^^r^ç^uj^ ; mais up àpcident renversa 
*o\lte?.<iÇ^^tpy^§, réspïwticws, le Roy d'Esp^^Pie ayant 
éçjfi^ ^ rarçjljij,d^fi çt à ses, wnisU'es en Flandre de fair^ 
sortir promptement leurs troupes en campagne et de 
faire toucher deux cens mille écus au prince de Condé 
pour mettre son armée en état d'aller en France , il 
arriva que le vaisseau qui porloil trois cens mille réau^ç 
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en Flandre fut surpris par les Anglois , et la somme fut 
jugée êe bonne prise , à cause que le vaisseau étoit hol- 
landois. Ainsi te Prince ne put entrer eh campagne que 
fort tard , et le cardinal Mazarin eut le tefîips de faire 
avancer sur la frontière un corps d'armée asSèz considé- 
rable pour s'opposer à ses vastes desseins. 

Cependant le prince de Condé ne laissait pas de ten-* 
ter quelque entreprise avec les troupes qu'il avoiï auprès 
de luy. Dès le 16 de janvier il alïa assiéger Vervins et 
l'emporta en peu de jours ; mais le mar(!fuis d^ Castel- 
naa luy enleva cette place bientôt après. 

A peu près dans le même temps le inâféchal de la 
Ferté, qui «voit un corps d'armée en Lon'aine, remporta 
quelques avantagesi sur le prince de Condé; car, ayant' 
eu avis qu'un corps' des tf oupes du Prince étoit près de 
Vafennes, il l'alla attaquer et le défit entièrement. Ce 
maréchal investit eni^ùîte le château d'Oi^é dans lé Ver- 
dunois , qui se rendit à Tapprothe du danon. Sbrbec se 
rendit aussi; nwiîsf le. gbuv^fneur n'ayant voulh' parie- 
menter qo'aprèB avoîk* vu avancer le canôh , îé maré^ 
chai de la Vefiè le fit' pendre à^ la jiorte. Cet exemple 
intimida<les gouvek'nëurs'de qu^fiqûiés autres' petites pla- 
ces qui ouvrirent leurs por'tes'sans^ attendre le siégé. 

Le maréchal de la Fefté retçut ensuite ordte d'alïer 
joindre le vicomte de* Turehne, qtH faiftoit (1) dé]h 
avaneei^ses troupes du côté de Iffieini^s^ et' ces deux* gé- 
néraui s- étant abouchez auprès de Sillery résolurent 
d'attaquer Rbetël. Le vicomte de T^renne s'^avança ab^- 
sitôt vers Châteaii-Pbrfeien , et s^allâpôster entre Ktiellél 
et ChMmont. Dans ceftte dernière place les Espagnols 
avoient' un régiment d'infianterie dont ils faisoient dea 

(i) C'était le i/i juin. 
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recrues, avec six cens chevaux en quartier. A la vue des 
troupes du Roy ils se rendirent tous prisonniers de 
guerre. Le maréchal de la Ferté vint en même, temps 
de l'autre côté de la ri?ière d' Aisne, et les deux armées 
s'étant ainsi rassemblées dans la capapagne de Çhau- 
mont» on investit Rhetel des deux cotez., La nuit sui- 
vante tous les dehors furent emportez , et on mit aussitôt 
deux pièces en batterie à Tattaque des deux maréchaux. 
Le matin on commença à tirer et l'on envoya sommer 
Persan qui commandait dans la place. Il refusa d'a- 
bord de se rendre, mais le lendemain il sortit avec 
armes et bagage. 

Enfin le prince de Gondé ayant reçu les troupes du 
duc de Lorraine et quelques autres venues de Flandre, 
il commença d'entrer en campagne. Son armée étoit 
composée de plus de vingt-cinq mille hommes. . Le 
conseil d'Espagne fut d'abord partagé sur ce qu'on, de- 
voit faire avec cette puissante armée. Le comte, de 
Fqensaldaigne étoit d'avis qu'on entreprit la conquête 
de quelque place importante en,France,pour se faciliter 
une entrée plus sûre dans le cœur du royaume et y 
porter la guerre sans péril. Le prince de Condé, au 
contraire , s'imaginant avoir encore à Paris quantité de 
partisans qui à son approche feroient soulever le peuple 
en sa faveur, persista à dire qu'il falloit réunir toutes les 
troupes et leur faire passer la Somme pour marcher 
droit à Paris. Il ajouta que la cour abandonnerpit en 
même temps celte ville dont elle soupçonnoit avec rai- 
son la fidélité ; qu'on pourroit s'emparer de Maintes , de 
Pontoise, de Senlis et des autres places d'alentour, et 
que , le parti des mécontens venant ensuite à se relever» 
la guerre civile se rallumeroit avec plus de violence que 
jamais. Ce dernier avis fut suivi, quoyqu'il ne fût ap- 
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puyù dans le fond que sur des espérances fort vagues 
et fort incertaines. La suite en fit bientôt voir le peu de 
solidité. 

Le prince de Gondé » s*étant donc avancé à la tète de 
Tarmée espagnoUe du côté de la Somme , passa cette 
rivière sans trouver aucune résistance considérable et 
entra en Picardie où il jetta l'épouvante. Tout le monde 
tâcha de se sauver dans les villes , et le Prince marcha 
devant Roye , où Ton avoit retiré beaucoup de butin. 
La noblesse qui s'étoit renfermée dans cette ville résolut 
de se défendre, et ayant tenu plus longtemps que le 
Prince ne croyoit et plus même que ne pouvoit tenir 
vraisemblablement une aussi méchante place, il en eut 
tant de chagrin qu'il la ruina entièrement. 

Le vicomte de Turenne eut cependant ordre de mar- 
cher promptement en Picardie pour arrêter les progrès. 
de l'armée espagnolle. Le prince de Gondé tâcha de 
l'attirer au combat; mais le vicomte de Turenne, qui ne 
se sentoit pas assez fort pour bazarder une bataille , se 
contenta de prendre des postes avantageux pour l'em- 
pêcher de passer plus avant. Le Prince ayant ensuite 
tâché de luy donner de la jalousie^ comme s'il eût eu 
dessein sur toutes les places, afin de l'engager à faire 
quelque fausse démarche, cet habile capitaine n'eut 
garde de donner dans ce piège; il se tint toujours cou- 
vert dans son camp , détachant de temps en temps des 
partis pour avoir de ses nouvelles. 

Le Prince ayant enfin repassé la Somme, le vicomte 
de Turenne eut peur qu'il ne formât quelque dessein 
contre Arras et y fit entrer du secours ; mais le prince 
de C<>i^dé , ayant tourné tout d'un coup sur la droite , 
attaqua Rocroy dont il avoit autrefois fait lever le siège 
si glorieusement. 
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D'abord le vicomte de Turenne résolut de marcher 
contre le prince de Condé et le suivit de près; mais 
ayant reçu ordre en chemin de ne point risquer le com- 
bat» il alla assiéger MouKon. Cette place fit une si vi- 
goureuse résistance que le vicomte de Turenne corn- 
mençoit à craindre que le Prince n'eût le temps de 
prendre Rocroy et de venir luy faire lever le siège. Pour 
cet effet il redoubla les attaques, et serra la viUe de si 
près qa il la contraignit de se rendre. 

Le prince de Condé emporta Rocroy trois jours après. 
Ce fut pendant ce siège que la division commença de se 
mettre entre le Prince et le comte de Fuon^klatgne. 
L'Archiduc eut soin d'en prévenir les suites; mais il se 
brouilla en même temjys avec le Prince sur ce que l'un 
et l'autre prétendoient avoir seul le droit de donner le 
moU Le Roy d'Espagne fit présent de la ville de Rooitiy 
au prince de Condé» pour adoucir en quelque sorte 
son chagrin et pour l'encourager à soutenir ses intérêts 
avec plus d'ardeur. 

Voilà à quoy se réduisirent les grandes expéditions 
que le prince de Coudé croyoit faire en Flandre durant 
cette campagne. Bien loin de faire ufie puissante ir- 
ruption en France comme il se Tétoit imaginé» à peine 
fit-il avec son armée autant que l'armée françoiçe » qui 
n'étoit pas: à beaucoup près aussi nombreuse que la 
sienne; car sur la fin du mois^de novemlîMre le maré- 
chal du Plessis-Praslin emporta* Sainte-Mônehoult- après 
trente-cinq jourS' de siège» pendaaA qiieles maréobaax 
de Turenne et de la Ferté tenoient la casapagne pour 
empêcher l'armée ennemie de venir au secours-de cette 
place. 

Mais le prince de Coudé n'eut pas seuleoient le dé- 
plaisir de voir échouer ses desseins en Flandre » il eixï 
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encore celujr de perdre la Gaienne dont il esféroit sti 
servir pour rétablir sau parti en France. Le d«e de 
(IaQ49J<e pyrîA en peu de temps le château de Peujols, 
leR ailles d'Aiguillon et de Marmande» et toutes les au*- 
tr,e4 places que les troupes du Prime occupoient autour 
de ¥(Q^i!deaux. Pendanl que ce duc serroît cette* place 
de près psur terre , le due de Vendôme fit bâtir deux fort» 
sui? le bord do la Garonne pour se rendre maître de la 
ri?îère et pour empêcher ks: Espagnols de jetter du se^ 
cours daos la place. Ilpril; aussi Lormont, qui est situé 
à remboocbure de la Dordogne et par où les places que 
le^ {!^agnols occupoient avoient cominumcation avec 
Eourdeaux. 

Quoyqoe la prisie de Lormont allarmât un peu les 
Bqurdelois qui se voyoi^at par ce moyen réduits à- 
se défendre dans leurs murailles» ils ne perdirent pour- 
tant pas courage. Souleous par les promesses des Es- 
pagnols dont ils attendoieot un prompt et poissant se>- 
caursy ils se préparèrent à une vigoureuse résistance, 
deux de rOrmée, qui étoieuè les plus puissans dans 
Bourdeaux.> se décktroîent ai ouTertemefnteoBiflre tMis- 
ceux qMÎ poiuvoîent avmr le moindre dessein- de sesou^ 
mettr^e. au Bay que lei^; plus sages n'osoient s'opposer à* 
ce toriiwtf 

Le car4iiial Kajbacin mit cependant tout en usage 
pour se rendis maître de Bourdtaux par le moyen des 
intelligence. qu'il y enlretenoit^ maistousses desseins^ 
furent découverts, dans le. tempe' qu'ils étoient sur le 
point di'être exécutez, Les Espagnols, d'autre port, 
voyant Bourdeaux en danger d'être pris, tentèrent plu< 
sieurs fois d'y jetter du secours; mais le duc de Ven- 
dôme les en empêcha toujours avec son armée navale. 
Ainsi l'on peut dire que les Espagnols furent la princir 
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pale cause de la perte de Bourdeaux, pour n'a¥oir pas 
secouru cette place lorsqu'ils pouvoient le faire. . 

Dans ce temps-là le comte du Doignon abandonna le 
parti du prince de Gondé» après avoir reçu du Roy 
530,000 livres et le brevet de duc et pair et de maréchal 
de France. Ce fut un coup bien rude pour le Prince r 
car outre que ce comte avoit de bonnes places en sa 
di$position, il servoit beaucoup à entretenir les troubles 
de Guienne en ce qu'il engageoit le Roy à tenir des 
troupes près de luy pour s'opposer à ses entreprises. 
Et en efiet» dès que le comte du Doîgnon eut fait sa paix 
avec le Roy, le comte d'Estrades (1), lieutenant généra^ 
pour le Roy à La Rochelle , eut ordre de prendre des 
troupes dans les places voisines pour aller joindre les 
ducs de Vendôme et de Candale. Ce secours facilita: 
beaucoup la prise de Bourdeaux, et Ton peut même 
dire avec vérité que, malgré l'état où cette place se trou- 
voit, ces ducs n'auroient pu la réduire sans cela. 

Le comte d'Estrades étant arrivé à la tête d'un corps 
considérable autour de Bourg, dont il falloit nécessaire- 
ment s'assurer pour pouvoir prendre Bourdeaux, il en- 
treprit de l'assiéger, du consentement des ducs de Ven- 
dôme et de Candale. On résolut de faire trois attaques 
commandées par ces trois généraux. La tranchée fut 
donc ouverte devant Bourg de trois cotez, le 29 de juin, et 
le comte d'Estrades poussa si vigoureusement ses atta- 
ques que dans quatre jours il fit un logement sur le 
bord, du fossé. Joseph Osorio, gouverneur de la place, 
étonné de cette hardiesse , demanda à capituler aussitôt 
après et sortit le lendemain U de juillet avec huit cens 



(1) Godefroy, comte d'Estrades, maréchal de France, né à Agen 
en 1607, mort en 1686. 
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bommes* ses armes, son bagage et deux pièces de ca- 
non. La perte de cette place fut fort sensible aux Espa- 
gnols ; ils Ploient outrés de voir qu'après avoir fait de 
grandes dépenses pour la fortifier elle n'eût tenu que 
cinq îours. Le Roy d'Espagne s'en prit au gouverneur 
qui n'avoit pas eu le courage de se défendre [ihs long- 
temps, et pour le punir de sa lâcheté le fit arrêter pri- 
sonnier à Saint-Sébastien. 

La prise de Bourg n'étonna pas seulement les Espa* 
gnols, elle causa encore de grands chagrins aux partisans 
du prince de Condé , qui commencèrent à craindre que 
cette disgrâce n'eût de dangereuses suites. Au contraire, 
ceux du parti du Roy, enflez de ce succès, s'en pro- 
mirent de plus avantageux et résolurent sans perdre 
temps d'attaquer Libourne. 

Le comte d'Estrades s'achemina deux jours après vers 
cette place, et sur sa route il prit les châteaux de Ghavi- 
gnac et de Laubardemont. Il campa le il de juillet devant 
Libourne , et le duc de Vendôme le vint trouver dans le 
même temps. Dès qu'on eut ouvert la tranchée, les as- 
siégez firent une grande sortie sur le quartier du comte 
d'Estrades, mais ils furent repoussez si vigoureusement 
qu'ils n'osèrent plus y revenir. Cependant les assiégeans 
avançoient fort leurs travaux, et l'on alloit attacher le 
mineur du côté du comte d'Estrades lorsque, le matin 
du 17 juillet, les assiégez demandèrent à parlementer, 
offrant de se rendre aux mêmes conditions qu'on a voit 
accordées à ceux de Bourg. Comme Libourne n'étoit 
pas aussi considérable que cette dernière place, on le 
leur refusa, et à la fin on convint que les François et les 
Irlandois qui se trouverqient dans la place sëroient pri- 
sonniers de guerre, et que les ofiiciers auroient la liberté 
de se retirer dans leurs maisons. 
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La prise de Libourae jetta les Bourdelois dans une 
grande consternation* Etonnes des continuels progrès 
de l'armée françoise » ils commencèrent 4 craindre que 
les Espagnols ne fussent guère en état de les secourir» 
puisqu'ils se laissoient ainsi prendre leurs meilleures 
places, tl arriva dans le même temps que la grande 
multitude de paysans qui s'étoient réfugiez dans Bour- 
deaux y causa une extrême disette de vivres. Tout cela 
rallentit l'ardeur que les Bourdelois avoient eue jus- 
qu'alors pour le parti du Prince , et. les porta insensi- 
blement à se soumettre au Roy. 

Cependant le parti de l'Ormée « qui soutenoit les in- 
térêts du prince de Condé , étoit toujours le plus puis- 
sant dans Bourdeaux. Mais ce même pouvoir qui sem-^ 
bloit devoir être le soutien du parti du Prince fut la 
principale cause de sa ruine; car, comme le prince de 
Conty et la duchesse de Longueville donnoient à ces 
gens-là toute sorte de licence pour se les acquérir , ils 
firent de si grandes violences dans la ville que les bour- 
geois recherchèrent la paix pour se délivrer de cette 
cruelle oppression. 

D'un autre côté, le prince de GotÉky se brouilla avec 
le comte de Marsin, qui s'attribuoit une autorité ab- 
solue dans Bourdeaux. Il en fit ses plaintes au prince 
de Condé, maôe il n'en reçut pas toute la satisfaction 
qu'il espéroit. Le Prince étoit bien aise que Marsin 
eût tout pouvoir dans Boiird«aux, comme nous l'avons 
déjà dit; c'est pourquoy il se contenta d'écrire en géné- 
ral à son frère qu'il lui recommandoit de vivre en paix, 
et que son intention étoit que Marsin réglât toutes les 
affaires de la guerre et Laisnet tout ce qui regardoit 
l'es finances. Cette réponse choqua fort le. prince de 
Conty. Le cardinal Mazarin, qui en fut informé, ne 
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manqua paa de se prévaloir de celte conjonclure pour 
détacher ce prince des intérêts de son frère , et lé 
prince de Conty, sans se faire beaucoup presser, ac- 
cepta les prépositions da Cardinal. 

Enfin la fureur de TOrmée augmentant tous les jours, 
on fit une assemblée générale à la Bourse, où tous les 
coif>s de la ville envoyèrent leurs députez, et Ton 
nomma en même temps certaines personnes pour aller 
supplier le prince de Conty d'approuver 1^ dessein 
que les habitans avoient formé de traiter la paix. Les 
députez qu'on avoH nommés allèrent trouver ce prince , 
tandis que les autres, qui étoient restez à la Bourse, sorti* 
rent dans les rues et firent crier : Vivent le Roy et la paix ! 
à tous ceux qu'ils rencontrèrent autour du palais et du 
marché. Les députez encouragez par ce bruit représen* 
lèrent avec beaucoup de force les misères que le peu-- 
pie souffroit et la nécessité qu'il y avoit de remédier 
promptement à de si grands malheurs. Le prince de 
Conty leur répondit qu'ils n'avoient qu'à se trouver le 
lendeqiain à Tarchevèché , où l'on songeroit aux moyens 
de concliire une bonne paix. 

Dès lors k peuple commença à prendre des livrées 
blanches pour se distinguer des Ormistes , qui en 
avoient des rouges, et, après qu'on eut fait plusieurs 
assemblées à l'archevêché, il fut résolu d'envoyer des 
députez vers le duc de Caudale pour négocier la paix, 
Marsin fit tous ses efforts pour traverser cette négocia- 
tion , mais il ne put en venir à bout. Virelade fut chargé 
par le prince de Conty d'aller faire les premières pro- 
positions de paix au duc de Candale. Il part, et le duc de 
Candale, ayant vu le pouvoir que le prince de Conty luy 
avoit donné, reçut honnêtement les ouvertures qu'il luy 
fit de sa part. Virelade lui demanda ensuite quoique 
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trêve pendant qu'on concluroit la paix; mais le duc 
lui répondit qu'il ne pouvoit rien arrêter sans la partie 
cipation du duc de Vendôme. Etant donc allez confé- 
rer ensemble, il fut arrêté que Ton accorderoit aux 
Bourdelois une suspension d'armes pour trois jours. 

Conmie les choses étoient dans ces termes, le prince 
de Gonty alla au logis de la Bourse avec une écharpe 
blanche , au grand contentement de tout le peuple » et 
bientôt après, Virelade étant de retour, leshabitans 
apprirent avec joye le succès de sa négociation* 

Virelade retourna aussitôt vers le duc de Candale 
pour arrêter les articles d'une trêve qui durât jusqu'à 
la conclusion ou à la rupture du traité. Sur ces entre- 
faites , la flotte d'Espagne parut devant Blaye. Les trois 
jours de trêve éloiei^t déjà expirez, mais le duc de Can- 
dale en donna à l'instant une autre, sans prescrire le 
temps, afin d'engager les Bourdelois à faire leur traité 
avant que la nouvelle de l'arrivée de la flotte espagnole 
leur pût faire changer de résolution. Après avoir signé 
la patente , il renvoya Virelade pour obliger le prince 
de Conty à se déclarer ouvertement pour la paix. Ce 
prince signa sans peine cette suspension d'armes , la fil 
publier, et alla aussitôt à la Bourse , où il déclara de- 
vant tout le monde qu'il renonçoit à toutes sortes de 
traitez avec les Espagnols , et ce procédé fut applaudi 
de tout le peuple. On ne sçavoit point encore à Bour- 
deaux que la flotte d'Espagne fût arrivée , et péut-êlre 
que cette nouvelle auroit fait enti^er cette multiude dans 
des sentimens bien opposez à ceux qu'elle venoit d'em- 
brasser ; car le peuple se laisse aisément emporter aux 
premières espérances de changement. 

On envoya dans le même temps des députez vers les 
ducs de Candale et de Vendôme pour iconclure la paix , 
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^t Ton convint de l'heure qu'on s'assembleroit pour en 
dresser les articles. 

La flotte d'Espagne étoit cependant à l'embouchure 
de la Ga;*onne , et ceux qui la commandoient apprirent 
la résolution que Bouvdeaux avoit prise dans le temps 
qu'ils croyoient s'aller rendre dans son port à la faveur 
de la marée. Cette nouvelle les déconcerta entièrement; 
ils restèrent à la rade, n'osant approcher de Bourdeaux 
de peur d'en être chassez comme ennemis» et ils en- 
voyèrent promptement à la cour d'Espagne pour sça- 
voir ce qu'ils dévoient faire dans cette rencontre. On 
dépêcha dans le même temps des courriers en Flandre 
pour avertir le prince de Gondé de l'état des affaires* 
Ce Prince fut sensiblement touché du prompt change- 
ment des Bourdelois, auquel il ne s'attendoit pas; il 
s'étoit imaginé que ces peuples résisteroient jusqu'à la 
dernière extrémité, et que la Guienne entralneroit dans 
son parli plusieurs autres provinces du royaume, t 

Enfin, le 27 de juillet, les députer de Bourdeaux, au 
nombre de douze, vinrent proposer aux ducs de Yen* 
dôme et de Caudale des articles de paix , et le prince de 
Conty permit qu'un bourgeois allât signifier à l'armée 
navale des Espagnols que Bourdeaux renonçoit à tous 
les traitez qu'on avoit pu faire avec le Roy d'fispagne, 
et qu'on le remercioit de tous ks secours qu'il avoit 
promis à cette ville. Le 80 de juillet, la paix fut entière- 
ment conclue, et le 3 août, les ducs de Vendôme et de 
Caudale entrèrent dans Bourdeaux, où ils furent re- 
çus avec des applaudissemens universels. On accorda 
aux Bourdelois une amnistie générale dans la même 
forme qu'on l'avoit accordée aux Parisiens, avec la pou? 
firma tien de tous leurs privilèges, et dès lors le parle- 
ment, qui avoit élé transféré à Agen, fut rétabli dans 

!!• SÉRIE, T. VIII. 14 
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Bourdeaux^Marsin , Laisnet et tous ceux qui refusèrent 
l'amnistie eurent permission d'aller trouver le prince 
de Gondé en Flandre. On donna des étapes aux gardes 
du Prince , à ses gendarmes et au régiment d'En- 
guien pour les conduire par la France jusques à la fron- 
tière» Toutes les autres troupes du Prince furent cas- 
sées ; mais le colonel Baltfaazar prit parti dans l'armée 
du Roy avec six cens fantassins et quatre cens chevaux. 
Le prince de Gonty se retira à Cadillac et la duchesse 
de Longueville à Montreuil-Bellay , d'où elle alla bien- 
tôt à Paris pour avoir part à l'amnistie. Le prince de 
Gonty en fit autant» comme nous le verrons bieptôt. 
Ainsi les parens du prince de Gondé , qui l'avoient en- 
gagé à faire la guerre » furent les premiers à l'aban- 
donner comme le Prince l'avoit bien 'prévu. La prin- 
eesse de Gondé passa en Flandre avec le duc d'Ënguien 
son fils. 

Après la réduction de Bourdeaux , la Guienne fut 
entièrement pacifiée; il n'y eut que les habitans de 
Ville-Neuve-d'Agenois qui firent d'abord mine de se 
défendre , mais dès qu'ils virent approcher les troupes 
du Roy ils n'earent plus le courage de soutenir un 
siège et acceptèrent l'amnistie. Les autres^ villes du 
royaume» qui tenoient encore le parti du prince de 
Coudé » suivirent bientôt cet exemple , et ainsi la 
fraerre civile fut entièrement éteinte en France. 

Bien que le cardinal Mazarin eût le plaisir de voir que 
les choses avoient mieux réussi qu'il n'auroit osé l'es- 
pérer, il ne laissoîtpasde craindre encore que le prince 
de Gondé ne le jettàt dans de nouveaux embarras. Dans 
cette vue il luy fit faire des propositions d'acconuno- 
dement et luy offirit entre autres choses trois villes en 
souveraineté. Le Prince rejetta ces offres , soit qu'il ne 
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les jugeât pas assez avantageuses ou assez sûres» soit 
qu'il se ^It trop engagé avec le Roy d'Espagne et n'os&t 
manquer à la parole qu'il luy avoit donnée. Il se con- 
tenta de répondre (1) « qu'il n'étoit pas. si fort touché 
du désir d'être souverain qu'il ne se contentât de l'hon- 
neur qu'il avoit d'être prince du sang royal; qu'outre 
cela il ne pouvoit plus se fier au Cardinal après en 
avoir été trompé si souvent; qu'il le cônnoissoit pour 
l'homme du monde à qui les offres coûtoient le moins 
à faire 9 mais qui ne les exécutoit qu'autant que sa poli- 
tique le permettoit pour son avantage. » 

Le prince de Gondé, ayant ainsi rompu toutes sortes 
de négociations avec le cardinal Mazarin, ne songea 
plus qu'à bien faire ses conditions avec les Espagnols. 
Ceux-ci d'autre part, voyant les affaires du Prince en as- 
sez mauvais état^ tâchèrent de se prévaloir de cette oc- 
casion pour luy faire la loy. L'archiduc, qui étoit alors 
gouverneur des Pays-Bas^ voulut l'obliger à luy céder 
le pas. Le Prince ne s' étoit jamais trouvé dans une plus 
fâcheuse extrémité; il étoit à Namur , attaqué d'une fiè- 
vre quarte , sans argent et sans troupes. Les Espagnols 
ne doutoient point que l'extrême besoin qu'il avoit de 
leurs secoui*s ne Tobligeât à se relâcher sur cet article. 
On tint pour cet effet de grands conseils à Bruxelles, 
et on luy envoya des députez pour luy en faire la pro- 
position. On luy fit entrevoir mille avantages et mille 
dégoûts qui suivroient son consentement ou son refus. 
Tout cela ne fut pas capable d'ébranler le Prince; il ré- 
solut de soutenir les droits de sa naissance à quelque 
prix que ce fût, et répondit fièrement « qu'il étoit 

(1) Histoire du Ministère du cardinal Mazarin^ liv. III, 
pages 303 et suiv. 
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prince du sang de France, et qu'en celte qualité il ne 
pouvoit consentir tout au plus qu'à une égalité entre 
luy et monsieur l'archiduc» quoyquc fils et frère d'Em- 
pereur; qu'ils prissent leur parti là dessus, et que, si 
dans douze heures ils n'avoient accepté ses offres , il 
ftortiroit de Namur et des Pays-Bas» aymant mieux s'es- 
poser à tout que de souffrir qu'on fit dans sa personne 
le moindre tort à sa dignité (1). » On n'osa plus aprèâ 
cela chagriner le prince sur le rang qu'il devoit tenir, 
et le Roy d'Espagne ordonna expressément qu'il fût traité 
partout comme on traitoit l'archiduc. 

Le prince de Condé alla hientôt après à Bruxelles 
pour y conclurre un ample traité avec l'Espagne , dont 
le principal article fut : c Que toutes les conquêtes de 
places qui se feroient en France luy appartiendroient. » 
A son entrée on luy fit autant d'honneur qu'on en 
avoit fait à l'archiduc le jour de sa réception. 

Cette étroite liaison du prince de Condé avec les Espa- 
gnols ne fit qu'irriter le cardinal Mazarin contre luy » sans 
rendre sa condition meilleure, comme nous Talions voir. 

Dès le commencement de cette année le Prince eut le 
déplaisir d'apprendre que son frère s'étoit réconcilié 
ouvertement avec le Cardinal et qu'il avoit pris en ma- 
riage une de ses nièces. Le prince de Conty , ayant fait 
sa paix à cette condition , vint à Paris , et le cardinal 
Mazarin alla au-devant de luy à Ville-Juive, et le remena 
dans son carrosse le 16 de février. Six jours après il 
épousa Anne-Marie Martinozzi , fille de Hiérème Marti- 
nozzi, gentilhomme romain, et de Marguerite Mazarin, 
sœiir du Cardinal. 



(1) Actions mémùrables de la Vie du prince de Cond(^ , par le 
R. P. François Bergîer, jésuite. Lettre 1I«, page 2S7. 
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La nouvelle de celle alliance lui un coup de foudre 
pour le prince de Gondé, et dans l'impuissance de satis- 
faire son ressentiment, il exhala tout son dépit dans 
une lettre qu'il écrivit au prince de Gonty. Cependant, 
à considérer la chose sans passion , le prince de Gondé 
n'avoit pas tant sujet de s'emporter contre son frère; 
car» puisqu'il a? oit épousé luy-même une nièce du car- 
dinal de Richelieu, il ne devoit pas trouver si étrange 
que son frère se fût allié avec le cardinal Mazarin. Encore 
le prince de Gonty parut-il content de son mariage, 
au lieu que le prince de Gondé se maria par la crainte 
qu'il avoit de la grande autorité du cardinal de Riche- 
lieu; et après la mort de ce Gardinal, ayant voulu faire 
rompre son mariage , il eut la mortification de se voir 
obligé de garder sa femme malgré luy. Le Prince n'étoit 
alors que duc d'Enguien. L'affaire ayant été portée de- 
vant le parlement» le prince de Gondé crut pouvoir 
faire casser aisément ce mariage par son crédit et vou- 
lut être présent lorsque ce procès se plaideroit. L'avocat 
du Prince allégua entre autres raisons, pour prouver 
l'invalidité de ce mariage, qu'il avoit été fait par force.; 
mais le célèbre Gautier, qui déCendoit la cause de la 
princesse de Gondé, répliqua que le Prince n'avoit 
pas raison de se plaindre d'avoir été forcé à se marier 
avec la nièce du cardinal de Richelieu, t Car, Messieurs., 
ajouta-t-il , pour faire voir le peu de fondement de cette 
défaite 9. monsieur le Prince ici présent vint luy-mème 
demander sa nièce avec beaucoup d'empressement. » .A 
ces paroles le prince de Condé transporté de colère se 
leva et donna un démenty à Gautier; mais celui-ci, 
sans s'émouvoir, repartit « qu'il n'avançoit rien qui; 
monsieur le chancelier et monsieur le président, qui 
éloient présens , ne pussent bien témoigner. » Ce que 
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Tavocat de la princesse venoit de dire étoit très.certain , 
quoyqa'il fût Tray d'ailleurs que le prince de Condé 
n'ayoit contracté alliance avec le cardinal de Richelieu 
que parce qu'il avoit craint de s'exposer à son ressen- 
timent en refusant de le faire. 

Le mariage du prince de Gontyne fut pas le seul su- 
jet de chagrin que le prince de Condé reçut cette année. 
Dans le même temps que le mariage se négocioit» le 
parlement de Paris donna un arrêt par lequel le prince 
de Condé fut déclaré criminel de lèze-majesté, et dé- 
chu du nom de Bourbon » de la dignité et des privilé-. 
ges de Prince du sang. Tous ses biens furent confisquez; 
il fut dépouillé de toutes ses charges et gouvememens, 
et condamné à la mort» de sorte que ses amis raverii- 
rent de se donner bien garde de tomber entre les mains 
du cardinal Hazarin , qu'il n'y alloit pas moins que de 
sa tète. 

Pendant qu'on traitoit ainsi le prince de Condé en 
Franee» les Espagnols s'assurèrent de la personne de 
Chartes, duc de Lorraine. La cour d'Espagne soupçon-^ 
nuit depuis longtemps ce duc d'entretenir des intelli- 
gences en France. Elle se ressouvenoit du traité qu'il 
avoitfait arec cette couronne pendant le siège d'Estam- 
pes, lorsqu'il abandonna les princes qui avoient un ex- 
t!*êttûe i)ëa(oin de son secours. Il avoit fait connoitre de 
no\¥vebu -ftes mauvaises intentions lorsqu'il se retira avec 
Séë fVoiipës de devant Rocroy, sous prétexte que l'air du 
^amp 'ét6ït moïtel à ses soldats. Enfin , au commence- 
ment ttfe cette année , les troupes du duc de Lorraine et 
qUel'q^^ autres du prince de Condé étant entrées dans 
le payïj de Liège , le marquis de Fabert (1) , gouverneur 

(1) Abraham Fabert, marédial de France, né à Metz en 1599, mort 
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de Sedan, eut ordre de ramasser le plus de monde 
qu'il pourroit pour empêcher ces troupes de prendre 
leurs quartiers d'hyver dans ce diocèse , comme c'étoit 
leur dessein. Il s'avance, et le duc.de Lorraine» au 
lieu d'aller à sa rencontre pour le combattre, comme 
il pouvoit le faire avantageusement, se retira tout aus* 
sitôt dans les Etats du Roy d'Espagne, y prit ses 
quartiers d'hyver, et vint luy-même à Bruxelles. On 
ne douta plqs après cela que le duc de Lorraine 
n'eût quelque intelligence secrète avec le cardinal Ma- 
zarin. 

D'ailleurs ce duc se plaignoit partout que le traité 
que l'Espagne venoit de conclurre avec le prince de 
Ckmdé^toit entièrement contraire à ses intérêts. Une 
des conditions de ce traité étoit « que toutes les places 
qu'on pourroit conquérir en France seroient remises 
entre les mains du Prince. » Le duc de Lorraine considé- 
roit que, ne restant par ce moyen entre les mains des 
Espagnols aucune place dans la France qu'ils pussent 
échanger avec la Lorraine à la paix générale , il seroit 
asisez difficile que la seule protection que luy donnoient 
les Espagnols pût le rétablir dans la souveraine pos- 
session de ses Etats. G'étoit là le grand sujet de son 
mécontentement; mais sans doute que l'ancienne ja- 
lousie qui étoit entre la maison de Bourbon et celle de 
Lorraine n'avoit pas peu servi à l'aigrir contre le prince 
de Gondé. Ce duc ne pouvoit souffrir que le Prince fût 
maUre non-seulement de Stenay , de Clermont et de 

à Sedaa, dont il était gouverneur, en 1662. On a de lui des Lettres 
écrites depuis le 21 octobre 1634 jusqu'au 12 septembre 1662. Ces 
Lettres se trouvent à la Bibliothèque du Roi. Nous devons encore à 
Fabert la relation de la bataille de Marfée , qui se lit dans les Mémoi> 
res de Montrésor (édit. de Lcyde, 1663). 
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quelques autres places qui dépendoient de la Lorraine^ 
mais encore des conquêtes que Ton feroit en Flandre. 
Il s'en plaignoit hautement, et prétendoit» ou que le 
prince de Gondé. lui cédât une de ces places que nous^ 
venons de nommer, ou que luy duc de Lorraine eût 
part aux conquêtes qui se feroient par le secours de ses 
troupes. Il se déclara si ouvertement là dessus qu'il dit 
que , si les Espagnols n'acceptoient Tune ou l'autre de 
ces propositions , il ne vouloit plus contribuer à aucune 
des entreprises dont l'avantage ne retourneroit qu'au 
prince de Condé. 

Tous ces mécontemens du duc de Lorraine augmen- 
tèrent à tel point les défiances des Espagnols qu'ils 
résoluréntde l'arrêter auplustôt, etle prince dc^ Condé 
servit beaucoup à faire avancer l'exécution ide cette en-* 
treprise; car» dans la juste appréhension od il étpit que 
le parti des Espagnols ne fût extrêmement affoibli par 
la retraite du duc de Lorraine, il donna fort.à propos 
avis à la cour d'Espagne des intelligences et des prati- 
ques que ce duc entre tenoit en France. Le conseil 
d'Espagne ayant donc pris la résolution d'arrêter le duc 
de Lorraine, on en donna l'ordre au comte de Fuen- 
saldaigne. Ce comte se défendit de cette commission le 
plus qu'il put; il craignoit que les troupes du duc ne se 
missent en devoir de venger la prison de leur général; 
mais enfin , pressé de nouveau d'exécuter sans remise 
l'ordre qu'on luy avoit donné , il y disposa toutes cho- 
ses, et, après s'être assuré des officiers de l'armée du 
duc de Lorraine par de grands présens et par des ca- 
resses extraordinaires, il fit arrêter ce duc le 25 février, 
dans le palais de l'arçhiduc , qui Tavoit prié de le venir 
trouver pour quelque affaire de conséquence. Le duc 
de Lorraine fut transféré le lendemain au château 
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d'Anvers et de ià en^Espagoe, où i\ demeura long- 
temps prisonnier à Tolède. 

Fuensaldaigne se transporta au camp des Lorrains 
aussitôt après la détention du duc. Il s'exposoit à être 
arrêté; mais, par. ses manières honnêtes et par l'argent 
qu'il distribua aux soldats , il calma ces troupes qui 
conmoiençoient à. murmurer» et les retint au service du 
Roi d'Espagne en leur promettant que le duc François 
de Lorraine „ frère de Charles qu'on yenoit d'arrêter» 
yiendroit au premier jour se mettre à leur tête. Il vint 
en effet en peu de temps et prit le commandement de 
l'armée de son frère ; mais il eut les mêmes senlimens 
de jalousie contre le prince de Gondé que le duc Charles 
ayoit fait paroltre ; il vouloit que ce Prince le visitât le 
premier , et demanda qu'on partageât pour le moins 
entre eux les conquêtes qui se feroient» ce qu'il ne put 
obtenir. 

On faisoit cependant de grands préparatifs en France 
pour la campagne prochaine. Le U juin» le Roi étant 
arrivé à Rheims pour se faire sacrer» on forma le des- 
sein d'assiéger Stenay » et les maréchaux de Turenne et 
de laFerté eurent ordre d'assembler au plus tôt l'armée 
aux environs de Sainte-Menehoult. 

Stenay est sur la Meuse » entre Verdun et Mouzon » 
aux extrémitez du royaume. C'est une fort bonne place» 
et qui étoit alors en bon état» très bien fournie de mu* 
nitions de guerre et de bouche » et défendue par une 
garnison de treize cens fantassins et de deux cens ohe* 
vaux. On l'investit le 19 de juin avec deux mille cinq 
cens chevaux » sous le commandement du marquis de 
Fabert » gouverneur de Sedan. Cette cavalerie fut bien^ 
tôt soutenue de quatre ou cinq mille fantassins. 

Le Roy n'eut pas plus tôt été sacré à Rheîms qu'il vint 
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eo penonne à ce siège avec loule*sa ctNir. A son arrivée 
ao commença de sommer le comte de Çhanilly , goo- 
▼emeor de Stenay, de rendre la piaice an Boy, qall 
deroit reconnoltre pomr son Intime maître. Le comte 
répondit « qn'il étrât très homble serviteur et sofet de 
Sa Majesté ; mais que, monneor le Prince loy ayant c<mi- 
fié cette place, il ne pomroit sans se perdre d'honneur 
la remettre entre ses mains. » On commença donc à 
faire les approches, et les asâ^ex se disposèrent à se 
bien défendre. 

Le prince de Condé, qui avoit intérêt de conserver 
Stenay qoi luy appartenoit en propre, sollicita l'ar- 
chidoc de lay donner promptement le moyen de se- 
courir cette place. La chose étoit très difficile i exéco- 
ter, tant à caase que le secours étoit obligé de passer 
par un pays de bois où il n y avoit point de fourrage , 
que parce que le duc François refusoit de prêter ses 
troupes pour cette expédition si le prince de Condé ne 
luy cédoit Clermont. La cour de France avoit donné au 
Prince cette place, aussi bien que Jamets et Stenay, en 
reconnoissance des services qu'il avoit rendus à la cou- 
ronne. La maison de Lorraine ne put voir, sans aigreur 
contre la maison de Bourbon , que ces trois places, qui 
étoient de son domaine , eussent passé entre les mains 
du prince de Condé. Cependant le Prince ne voulut 
point céder Clermont, disant qu'il n'avoit rien à dé- 
mêler avec les Lorrains; qu'il ne demandoit que l'assis- 
tance des Espagnols , qui luy avoient donné parole de 
s'appliquer avec autant de soin à conserver ses places 
qu'à garder les leurs. Tout ce démêlé aboutit à empê' 
cher qu'on n'allât au secours de Stenay , et en6n on se 
détermina à attaquer quelque autre place pour faire 
diversion, 
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Après qu'on eut balancé quelque temps sur le choix 
de la place qu'on devoit attaquer, on résolut, de l'avis 
du Prince, d'aller assiéger Arras. Plus cette entreprise 
paroissoit belle , plus étoit-elle difficile à exécuter, Arras 
étoit bien avant dans le pays ennemi; La Bassée et Bô- 
thune le défendoient, et l'armée françoise pouvoit se 
mettre aisément eiitre celle d'Espagne et Douay, qui 
étoit le seul endroit par où les assiégeans pouvoient 
faire venir leurs provisions. 

Le 8 de juillet Arras fut investi par quatre ou cinq 
mille chevaux lorrains qui prirent leurs quartiers entre 
la Scarpe et le ruisseau qu'ils nomment la Rivière. Peu 
de jours après, toute l'armée espagnole, composée de 
plus de trente mille hommes, vint se camper autour de 
la place. On eut bientôt tracé la circonvallation quoy- 
qu'elle eût près de cinq lieues de circuit. 

Le comte de Mondejeu , gouverneur d'Arras , qui tie 
s^attendoit pas à être assiégé, avoit fait sortir sa cava- 
lerie pour aller joindre de Bar, qui commandoit assez 
près de là un camp volant, dans le dessein de sejetter 
dans la place que les Espagnols voudroient attaquer. Mon- 
dejeu n'avoit gardé que cent cinquante maîtres et deu^; 
mille cinq cens hommes de pied. Dès qu'il se vit investi 
il manda à de Bar de luy renvoyer promptement sa 
cavalerie. De Bar entreprit de faire entrer dans la place 
son régiment et celuy de Saint-Lieu 5 il s'avança de nuit 
vers le quartier du prince de Ligne ; mais s'étant égaré 
pendant l'obscurité , il n'y eut que quelques officiers et 
environ cent chevaux qui entrèrent dans la place. Un 
autre secours fut conduit par Ëqoancourt , et il n'y en 
entra aussi qu'une partie; le reste fut chargé par les 
Espagnols, qui les mirent en désordre, en tuèrent 
quantité et firent cent vingt prisonniers. Le chevalier de 
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'Creqay fui plus lieureux, car il cuira dans la place avec 
>deux cens Irenle chevaux el quelques officiers. 

Ce renforl » que le gouverneur recul si à propos » l'a- 
nima toujours davantage à se. bien défendre. Les assié- 
^ans de leur côlé ouvrirent la tranchée e;t commen- 
cènent leurs attaques avec beaucoup . de vigueur , et 
Mondejeu fit faire de fréquentes sorties pour interrom- 
jpre les travaux des ennemis. Il prélendoit par là , non 
seulement acquérir de la gloire» mais encore tirer 
les choses en longueur , afin de donner à Tarmée de 
Prance le temps d'emporter Slenay et de se réunir 
ensuite pour venir à son secours. 

Au premier bruit du siège d'Arras » les maréchaux de 
Turenne et de la Ferlé s'avancèrent vers cette place et 
prirent leurs logemens dans cette étendue de pays qui 
est entre Henchy et Monchy jusqu'à la rivière de Scarpe. 
Leur armée éloit composée de seize mille hommes. Ils 
firent plusieurs ponts sur la rivière pour pouvoir courir 
la campagne el pour couper les vivres et les munitions 
qui vènoient en grande abondance de Douay et de Cam- 
bray dans le camp ennemi. 

. On tàchoit cependant d'avancer la prise de Stenay. Le 
prince de Gondé s'assuroit si fort sur la bonté de cette 
place et sur le courage de la garnison qui étoit dedans 
qu'il ne put s'empêcher de dire t que ce n'étoit pas la 
peine que le Roy, qui n'avoit encore aucune expérience» 
»e fût fait couronner pour aller perdre sa réputatioa 
devant Stenay.» Ces paroles furent rapportées au Boy 
qui étoit dans le camp, et il en fut si fort piqué qu'il 
résolut d'emporter cette place à quelque prix que ce 
fût. Outre qu'il étoit nécessaire de hâter la prise de 
Slenay pour pouvoir secourir Arras, le Roy se crut 
comme engagé d'honneur à exécuter promptement 



DU PltlNCK DB CONDit [i6Ô/i]. 221^ 

celte entreprise. Pour cet effet il fit presser les attaques 
avec toute la diligence possible» et les soldats, aniiïiej^. 
par sa présence, secondèrent très bien ses désirs. Tous 
les jours on gagnoit quelque poste» et enfin la mine 
ayant ouvert le bastion , les assiégez demandèrent à ca- 
pituler , et se rendirent après s'être défendus trente-six 
jours de tranchée ouverte. 

Aussitôt après la prise de Stenay , le maréchal d'Ho- 
quincourt eut ordre d'aller joindre le vicomte de Tu- 
renne avec les troupes qui avoient élé employées au 
siège de celte place. Cependant Arras s'étoit défendu 
jusqu'alors avec beaucoup de succez» et, bien que les 
assiégeans eussent emporté quelques ouvrages, la place 
étoit encore en état de faire une assez longue tésistance. 
Le maréchal d'Hoquincourt étant arrivé à Peronne , où 
le Roy s'étoit rendu avec le cardinal Mazarin et toute la 
cour, on tint plusieurs conseils, et il fut enfin résolu 
que le maréchal s'avanceroit vers la rivière de Scarpe 
et se rendroit maître dû mont Saint-Eloy pour passer 
de là à l'attaque des lignes. Le maréchal ayant emporté 
cette place se logea dans un endroit qu'on nomme le 
Cômp de César, à une petite lieue des lignes. Les Espa- 
gnols ainsi resserrez, et comme assiégez dans leur 
camp , manquèrent bientôt de vivres et de munitions. 
La plupart de leurs convois avoient été pris, et les gé- 
néraux françois ayant eu avis qu'on en préparoit un fort 
considérable à Saint-Omer, ils résolurent de l'aller 
enlever. Le comte de Bouteville, lieutenant général 
de l'année du Prince, fut commandé avec quinze cens 
chevaux pour l'escorter; maïs les maréchaux de Turenne 
et d'Hoquincourt étant allez vers Saint-Pol , par où le 
convoi devoit passer, prirent cette pclile ville et con- 
traignirent le comte de Bouteville d'entrer dans Aire , 
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d OÙ il reviût dans le camp avec tous ses cavaliers, cha- 
cun portant sur la croupe de son cheval un sac plein 
de provisions. 

Les généraux françois résolurent après cela d*attaguer 
les lignes sans plus différer, et le viccmie de Turenne 
alla reconnoitre luy-même le camp ennemi. Il s'appro- 
cha d'abord du quartier de dom Fernand de Solis , sous 
le mont Saint-Eloy , et eut tout le loisir d'en remarquer 
la disposition. Il s'avança ensuite vers le quartier du 
prince de Gondé , qui parut à la tète de dix escadrons 
pour le recevoir, et , après qu*on eut escarmouche quel- 
que temps , le vicomte de Turenne fut repoussé avec 
perte. Le duc de Joyeuse reçut dans cette rencontre une 
blessure dont il mourut quelque temps après. . 

Enfin le iU d'août l'attaque des lignes fut résolue , et 
l'on en disposa l'ordre de cette manière : toutes les 
troupes furent divisées en trois corps d'armée , dont les 
trob maréchaux prirent le commandement. Le maréchal 
d'Hoquincourt fut chargé d'attaquer le quartier de dom 
Fernand de Solis, le maréchal de la Férié, celuy des 
Lorrains > et le vicomte de Turenne , les autres qui res- 
toient entre Solis et l'archiduc. Les Espagnols , après 
avoir bien fortifié leur camp , y avoient fait de grands 
trous de quatre à cinq pieda de profondeur pour arrê- 
ter la cavalerie des ennemis ; mais les fascines dont les 
François eurent soin de se pourvoir remédièrent bien- 
tôt à cet inconvénient. 

Les trois maréchaux ayant disposé leurs troupes 
comme nous venons de dire , les trois armées s'avan- 
cèrent avec cinq bataillons de front , précédez des en- 
fans perdus et de quantité de volontaires, tous, tant 
fantassins que cavaliers, portant des fascines, des 
hoyaux et d'aulrcs outils pour combler le fossé , couper 
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les palissades et escalader les retranchemens. Ils ap- 
prochèrent des lignes en cet ordre, le 25 d'août» une 
heure après minuit. Le fort de l'attaque tomba d'abord 
sur le quartier de dom Fernand de Solis, dont la plu- 
part des régimens étoient en garde à la. tranchée , de 
sorte que les lignes étoient extrêmement foibles de ce 
côté-là. Aussi n'y trouva-t-on pas grande résistance , et 
l'infanterie ayant forcé les lignes , on commença à ar- 
racher les palissades et à combler les trous» afin que 
la cavalerie qui suivoit de près pût entrer dans le camp. 

Tandis que les choses se passoient ainsi à l'attaque 
du maréchal d'Hoquincourt » le vicomte de Turenne 
poussoit aussi son attaque avec beaucoup de vigueur. 
Les Espagnols firent d'abord une assez forte résistance ; 
mais les François » ayant soutenu leurs décharges sans 
s'ébranler, les chargèrent à leur tour» entrèrent dans 
leurs lignes» les chassèrent de leurs retranchemens» 
comblèrent le fossé » et poussèrent jusqu'à une barri- 
cade que le marquis de Bellefont força à la tète des en* 
fans perdus. Il y eut par ce moyen un large passage 
ouvert « de sorte que tous les bataillons qui étoient en- 
trez dans, les lignes s'avancèrent tout aussitôt. Dans ce 
même temps» quelques régimens ouvrirent les lignes 
par un autre endroit » et poussèrent jusques à la pointe 
du jour les ennemis » qui n'avoient point encore aban- 
donné leurs retranchemens » et dès lors toute la cavale- 
rie du vicomte de Turenne entra dans le camp sans 
trouver aucun obstacle. 

Le jour ayant paru» le prince de Gondé» qui n'avoit 
encore reçu aucun échec » quitta son quartier pour ar- 
rêter les fuyards et repousser les ennemis. Il se mit à la 
tête de quatorze bataillons» et» ayant rencontré quelques 
troupes du maréchal d'Hoquincourt qui s'avançoieni 
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vers le quartier des Lorrains, il les mit en fuite. De là 
ayant marché-contre le maréchal de la Fërté qui s'étoit 
avandé vers un pont qu'on avoit fait sur un petit ruis- 
seau qui coupoit la ligne de circonvallation » il le char- 
gea avec tant de vigueur qu'il le contraignit de se retirq^. 
Ce prince alla ensuite contre le vicomte de Turenne » 
qui l'attendit de pied ferme. Le combat s'engagea de 
part et d'autre » et la victoire balança quelque temps 
entre les deux partis. Le vicomte de Turenne reçut dans 
cette occasion une blessure au côté gauche, au défaut 
de la cuirasse. 

Cependant le marquis de Castelnau , qui commandoit 
l'infanterie du vicomte de Turenne, fut coupé et con- 
traint de se retirer dans Arras. Il apprit au gouverneur 
que les lignes avoient été forcées , et qu'il n'y avoit plus 
que le prince de Condé qui fit quelque résistance. Aus- 
sitôt ils sortirent tous deux de la place avec tout ce qu'ils 
avoient de cavalerie , pour avancer la défaite dés en- 
nemis. 

Le prince de Condé combattoit toujours avec une 
égale intrépidité ; mais enûn, ne voyant venir personne 
à son secours, il jugea que le quartier de L'archiduc 
s'étoit enfin retiré, et prit le parti de se retirer aussi, 
craignant que toute l'armée ennemie ne luy vînt tom- 
ber sur les bras. Il se mitàl'arrière-garde, et, soutenant 
l'effort des ennemis tandis qu'il rallioit ses troupes et 
les faisoit marcher devant luy , il se retira de défilé en 
défilé sans se rompre , et donna le temps aux Espagnols 
de gagner Douay, où il se rendit luy-même avec ses 
escadrons , remportant également l'estime des siens et 
celle des ennemis par cette glorieuse rétraite. Ainsi l'on' 
peut dire que ce fut à la valeur et à la prudence du 
prince de Condé que l'armée espagnole fut redevable 
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de son salut; car sans luy elle ne pouvoit éviter d'èti;;e 
taillée entièrement en pièces. C'est ce que le Roy d'Es- 
pagne reconnut luy-mème dans une lettre qu'il écrivit 
à celte occasion au Prince en ces termes : « Miprîmo^ /(« 
intendedo todoestavaperdido; V. A* haconservado todo,i» 
c'est-à-dire : « Mon cousin , on m'avoit dit que tout étoit 
perdu f mais Votre Altesse a conservé tout.» Cependant, 
les Espagnols perdirent en cette occasion quatre mille 
hommes tuez sur la place, et autant de prisonniers, avec 
leur artillerie et tout leur bagage. Le Prince perdit 
aussi la plus grande partie de son équipage. 

Le vicomte dé Turenne , étant entré dans Arras après 
en avoir fait lever glorieusement le siège , en sortit dans 
peu de jours pour aller investir Le Quesnoy qui ne fit 
aucune résistance. De là il s'avança dans le cœur du 
pays ennemi et se rendit maître de la campagne , fai- 
sant des courses dans presque tout le Brabant, jusques 
aux portes des villes les plus considérables » sans que 
rien s'opposât à son passage. 

Enfin le prince de Condé » qui depuis la déroute de 
l'armée espagnole devSht Arras avpit demeuré près 
deMons» reçut quelque renfort d'Allemagne et mar^ 
cha vers les François, suivi des milices du pays, qui 
s'étoient unies pour l'intérêt commun. Sur le bruit de 
sa marche, l'armée Françoise se retira promptement 
aux environs du Quesnoy, d'où elle pouvoit faire libre- 
ment des courses dans les Pays-Bas. Le Prince, voyant 
de quelle importance il étoit de reprendre cette place , 
s'avança de ce côté-là ; mais il n'osa s'engager dans une 
semblable entreprise en présence du vicomte de Tu- 
renne , qui avoit laissé une bonne garnison dans Le 
Quesnoy et qui y fit jetter aussitôt toutes les provisions 
nécessaires pour un siège. Le prince de Condé se con- 
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tenta démettre des troupes dans quelques lieux d'aIen-« 
tour. 

Bien que la saison fût avancée , le cardinal Mazarin 
voulut couronner cette campagne par la prise de Cler- 
mont , et le maréchal de la Ferlé fut chargé de faire ee 
siège» pendant que le vicomte de Turenne seroit à la 
tète d'^un camp volant pour empêcher le secours. La 
perte de cette place étoit d'autant plus sensible au prince 
de Gondé qu'elle luy appartenoit en propre ; cependant 
il luy fut impossible de l'aller secourir. Outre qu'il ne 
put tenir longtemps la campagne , faute de vivres , le 
vicomte de Turenne, voltigeant sur les ailes, rompit si 
bien ses mesures que , de peur de s'exposer à une nou- 
velle défaite , il n*osa bazarder le combat. 

€termont se rendit dans vingt-deux jours de tranchée 
ouverte. Le comte de Fourilles, qui en étoit gouver- 
neur, s'étant rendu à composition , fut conduit à Mont- 
ntédy avec cent quatre-vingts soldats et quatre-vingts 
officiers, sans armes et sans bagage. Les armées de 
France et d'Espagne se retirèrent après cela dans des 
^[irartierë d'hyver, et le prince de Condé alla à Bruxel- 
les, où Christine , Reine de Suède, étoit arrivée depuis . 
pefû. 

Cette princesse venoit de céder sa couronne et son 
royaume à «on cousin. Toute l'Europe s'entretenoit en- 
core d'u&e action si extraordinaire , et chacun tâchoit 
d'en pénétrer les véritables motifs. Elle n'eut pas plus 
tdt abdiqué la couronne qu'elle sortit de Suède et vint 
en Flandre, suivie de dom Antonio Pimentel, qui étoit 
allé auprès d'elle en qualité d'ambassadeur de la cour 
d'Espagne , et qui s'étoit si bien insinué dans son esprit 
qu'il étoit entièrement dans sa conAdence et s'étoit 
rendu le soiwerain arbitre de ses volontez. Christine , 
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étant arrivée à Bruselles» iémoigoa d* abord un empres^ 
sèment tout extraordinaire de voir le prince de Condé. 
Elle disoit hautement c qu'elle avoit regret qu*il ne se pût 
trouver à Bruxelles un logis assez grand pour les loger 
tous deux; que c'étoit son héros et le seul homme pour 
qui elle avoit de l'admiration. » Le Prince étoit alors au 
siège d'Arras, etelleluy écrivit qu'elle vouloit y aller et 
« qu'elle ne feroit pas difficulté de marcher à ses cdtez 
avec Técharpe rouge.» Ce Prince ayant acquis une nou- 
velle gloire dans le triste événement de ce siège, la 
Reine de Suède eut encore plus d'envie de le voir. 

Après de si belles avances et de si obligeantes recher- 
ches pour une entrevue que cette princesse souhaitoit 
avec passion , on auroit peine à croire qu'elle se refroi- 
dit tout d'un coup lorsqu'elle fut sur le point de voir le 
prince de Condé s cependant c'est ce qui arriva. Juste- 
ment dans le temps que le Prince se disposoit à luy aller 
rendre visite, elle s'amusa à pointiller sur la manière 
dont elle devoit le recevoir. 

Christine avoit déjà vu l'archiduc à Anvers, où elle 
l'avoit reçu avec des déférences et des honneurs qui al- 
loient jusqu'à l'excès. Non-seulement elle l'attendit au 
pied de son degré » mais elle traversa une grande cour 
et fut au-devant de luy jusques à la porte de son logis. 
Le prince de Condé , qui craignoit que la Reine Chris- 
tine n'eét dessein de faire quelque différence entre luy 
et l'archiduc , voulut sçavoir comment elle en useroit à 
son égard , et ceux qu'il y envoya n'ayant pas reçu la 
réponse qu'il désiroit, il résolut de ne la point voir 
avec les cérémonies accoutumées. 

Mais un jour que la chambre de la Reine étoit pleine 
de courtisans, le Prince s'y glissa et l'aborda comme 
l*un de ceux qui la saluoient de sa part. Christine ne le 
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reconnut pas d'abord ; mais enfin elle le distingua entre 
tous lès autres, et voulut aussitôt le luy témoigner par 
des civilitez extraordinaires. Le prince de Gondé , s'en 
étant aperçu, se retira sur-le-champ /et comme elle le 
suivoit pour le conduire , il s'arrêla et se contenta de luy 
dire: « Madame, tout ou rien; » et, sans attendre 
qu'elle luy répondit , il s'en alla comme il étoit venu. 

Je serois tenté d'attribuer ce procédé de la Reine de 
Suède à pure bizarrerie , car c'étoit assez son défaut de 
changer sans cesse de résolution et de voltiger de pen- 
sée en pensée sans jamais s'arrêter à aucune. Tantôt 
elle étoit toute dans l'étude » entièrement appliquée à 
la lecture et environnée de sçavans de tous ordres; et 
bientôt après elle quittoit ses livres , traitoit de pédans 
incommodes les sçâvans qu'elle venoit d'écouter avec 
avidité, et se donnoit tout entière aux divertissemens» 
Cependant» quoyqu'il y a grande apparence que ce na- 
turel irrésolu de la Reine Christine contribua beaucoup 
à son inégalité envers le prince de Condé, ce n'en fut 
pourtant pas la principale cause. Les Espagnols voulu- 
rent jouer ce tour au Prince, et la Reine de Suède, qui 
s'étôit comme donnée aux Espagnols , et qui ne se gou- 
vernoit que par leurs conseils, ne fit rien en cette occa- 
sion qu'elle n'eût concerté auparavant avec eux. 

Lé prince de Condé ne parut pas fort touché de cette 
affaire ; il témoigna au contraire tant de mépris pour la 
vanité des Espagnols et tant d'indifférence pour la Reine 
Christine qu'ils eurent honte eux-mêmes de son pro- 
cédé et du leur. Cela les obligea à chercher le moyen 
de les bien remettre ensemble. On ménagea une entre- 
vue entre eux au Mail, et. on y lia une partie où on les 
mit tous deux d'un côté. Tout cela ne servit de rien 
pour leur réconciliation ; ils se parlèrent avec beaucoup 
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dlioiinètelé » mais ils se séparèrent avec la môme IVoi- 
deur qu'ils s'étoient vus la première fois. 

Pour reprendre la suite de notre histoire » la déroute 
des Espagnols devant Arras ayant eu pour leur parti les 
suites fâcheuses dont nous avons parlé , les choses con- 
tinuèrent sur le même pied, de sorte que, Tannéesui* . 
vanté 9 les Espagnols ne furent pour ainsi dire que les 
spectateurs des conquêtes que les François firent en 
Flandre. 

Dès le commencement de Tannée 1665» le prince de 
Gondé résolut de se rendre maître du Quesnoy, dont la 
perte luy étoit extrêmement sensible ; il le bloqua mal- 
gré la rigueur de la saison , et cette place ressentit bien- 
tôt les incommoditez du blocus à cause de la disette 
des vivres. Le vicomte de Turenne, voyant bien la diffi- 
culté qu'il y avoit de chasser les ennemis de devant cette 
place dans le cœur de Tbyver, résolut de faire par 
adresse ce qu'il ne pouvoit faire par force ; il tâcha de 
faire croire aux ennemis qu'il avoit dessein de secouiir 
Le Quesnoy , faisant faire divers mouvemens aux garni- 
sons voisines. Le prince de Condé ne manqua pas de 
s'imaginer que le vicomte de Turenne vouloit effective- 
ment faire lever le blocus du Quçsnoy; mais tout d'un 
coup le vicomte fit marcher ses troupes , sous la con- 
duite du marquis de Gastelnau , contre le bas Gastelet , 
qui n'avoit pas plus de deux cens soixante hommes de 
garnison. Gette place fut prise d'assaut, exposée au pil- 
lage et presque réduite en cendres. Gependant l'armée 
espagnole étant accourue vers le Gastelet, dans la crainte 
que les François n'^eussent quelque autre dessein que 
celuy qu'ils avoient appréhendé, le vicomte de Turenn^î 
prit ce temps pour îàire entrer dans Le Quesnoy tout^si. 
les provisions qui y étoient nécessaires. 
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Quelque temps après, la saison propre pour se met«- 
tre en campagne étant arrivée , les maréchaux de Tu- 
renne et de la Ferté assemblèrent leurs troupes pour 
aller assiéger Landrecies. Cette place fut investie le 18 
de juin ; après une vigoureuse résistance elle se rendit 
enfin à composition le 20 juillet. On se saisit ensuite de 
Maubeuge comme en chemin faisant, et l'on résolut 
d'attaquer Condé et Saint^GuilIain en même temps, 
Les maréchaux de Turenne et de la Ferté furent char^ 
gez de ces deux sièges ; le premier marcha contre Condé 
et le dernier alla camper devant Saint**Guillain,, 

Le prince de Condé s'avança aussitôt vers le maréchal 
de la Ferté pour empêcher la prise de Saint-Guillain , 
qui était plus faible que Condé, et , à la nouvelle de son 
approche , ce maréchal rassembla ses troupes , qu'il 
avoit déjà postées aux environs de Saint-Guillain , et se 
retira vers le vicomte de Turenne. Le Prince auroit bien 
voulu faire faire la môme chose à ce dernier général , 
mais il trouva son camp si bien fortifié qu'il n'osa l'at- 
taquer. 11 se contenta de faire semblant d'en vouloir au 
Quesnoy. Le vicomte , qui avoit mis cette place en bon 
état , ne fut pas fort allarmé de la marche du Prince ; 
il continua à serrer de près la ville die Condé, et s'eù 
rendit maître le 18 du mois d'août. De là il marcha vers 
Saint-Guillain avec le maréchal de la Ferté , et dsins 
quatre jours il emporta cette place. 

Après la prise de Saint-Guiilain , le vicomte de Tu-* 
renne songea à mettre ses troupes en quartier d'hy ver ; 
mais il n'eut pas plus tôt passé la Sambre que le prince 
de Condé , qui n'avoit osé paroUre devant luy , se mit 
en campagne pour profiter de son éloignement Le vi- 
comte de Turenne, qui s'étoit douté du dessein des Es- 
pagnols, ne s'éloigna pas si fort qu'il ne pût revenir en 
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peu de temps pour s'opposer à leurs entreprises. Il re-» 
passa promptement la Sambre » renforça la garnison du 
Quesnoy » et» dans l'incertitude où il étoit si les enne^ 
mis en vouloient à cette place ou à la ville de Condé , il 
alla camper entre l'une et l'autre et rompit ainsi tou- 
tes leurs mesures. 

Les Espagnols , ne voyant point de jour à faire réus-< 
sir leurs projets, commencèrent à se retirer dans les 
quartiers *d'hy ver , et le vicomte de Turenne en fit au- 
tant. 

Les pertes que les Espagnols firent dans cette campa-> 
gne ne furent pas terminées par la prise des places dont 
nous venons de parler; ils reçurent encore , sur la fin 
de Tannée» un échec assez considérable par la retraite 
du duc François de Lorraine» qui passa en France avec 
toutes ses troupes. 

Pendant que l'Espagne perdoit ses amis la France 
en acquéroit de nouveaux; car» justement dans ce 
temps-là , le Boy de France conclut avec Olivier Grom- 
wel» protecteur de la nouvelle république d'Angleterre» 
un traité de confédération par lequel Gromwel s'enga- 
geoit à donner du secours à la France par mer et par 
terre» et la France s'obligeoit de lui faire part de ses 
conquêtes. 

La cour d'Espagne , attribuant le mauvais succès des 
affaires en Flandre à la mésintelligence qui étoit entre 
le prince de Condé » l'archiduc et le comte de Fuensal- 
daigne » rappela ces deux derniers et envoya à leur 
place dom Juan d'Autriche , fils naturel du Roy d'Espa- 
gne (1) » et le marquis de Caracène. Soit que le mal 
vint de là ou d'ailleurs» il est certain que cette année les 

(1) Philippe IV, qui régnait alors. 
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Espagnols furent plus heureux en Flandre qu'ils ne l'a- 
voient été depuis quelque temps. 

Les noiaréchaux de Turenne et de la Fefté ouvrirent 
la campagne en Flandre par le siège de Valenciennes. 
Dom Juan , qui souhaitoit avec passion de signaler les 
copimencemens de son gouvernement par quelque ac- 
tion d'éclat» résolut aussitôt de secourir cette place. Il 
communiqua son dessein au prince de Condé, qu'il 
trouva tout disposé à le seconder dans cette entreprise. 
Ayant donc assemblé leurs troupes, ils s'avancèrent 
tous deux vers le camp des François. Le prince de 
Condé prit l'avant-garde de l'armée , alla luy-mêiBe re- 
conuoifre les lignes , et, ayant découvert une hauteur 
d'où l'on pouvait battre le camp ennemi , il fit avancer 
promptement des troupes pour l'occuper. Les François 
ouvrirent néanmoins la tranchée et pressèrent leurs at- 
taques avec beaucoup de vigueur jusques au 16 de juillet. 

Cependant le Prince ayant disposé toutes choses pour 
le secours avec une extrême diligence, il résolut d'at- 
taquer le quartier du maréchal de la Ferté. Comme ce 
quartier n'étoit joint avec celui du vicomte de Turenne 
que par des ponts qu'on avoit faits sur plusieurs digues 
qui couvraient le terrain, le Prince fit entrer des gens 
dans Valenciennes pour marquer au gouTernement le 
jour auquel on commenceroit l'attaque , afin qu'il lâ- 
chât de son côté les écluses pour renverser les ponts, et 
ôter par ce moyen au maréchal de la Ferté la commu- 
nication du quartier du vicomte de Turenne. Cet ordre 
fut très bien exécuté^ et, dans le temps que l'eau des 
écluses inondoit la campagne et entralnoit les ponts qui 
joignoient les deux quartiers, l'armée espagnole vint 
fondre sur le maréchal de la Ferté , força les lignes, en- 
tra dans son camp et mit tout en désordre. Les cava- 
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lîers prirent aussilôt Tépouvante, et, au lieu d*alier 
soutenir l'infanterie, tournèrent le dos sans combattre. 
iViais en voulant éviter un mal ils tombèrent dans un 
plus grand, car ils trouvèrent les eaux en tète pendant 
que les ennemis les poursuivoient en queue. 11 y en eut 
quantité de noyez, et les autres, ayant jette les aimes à 
terre, implorèrent la clémence des vainqueurs et fu- 
rent faits prisonniers. Le maréchal de. la Ferté fut du 
nombre de ces derniers , et sans Cheras, son capitaine 
des gardes, il auroit été tué; mais ce pauvre gentil- 
homme > pour lui sauver le coup, le reçut dans la tête 
et en mourut six jours après. De la'brigade du maré- 
chal de la Ferté il ne demeura pas plus de quatre cens 
hommes sur la place , mais il y en eut plus de quatre 
mille de prisonniers , entre lesquels il y eut un grand 
nombre d*officiers. 

Le prince de Condé entra ensuite dans Valenciennes , 
où tous les prisonniers furent conduits , et alla voir le 
maréchal de la Ferté qui étoit logé chez Bournonville , 
gouverneur de la place ; et après l'avoir embrassé dans 
le lict où il venoit de se mettre» il luy dit (1) t qu'il au- 
roit souhaité que son camarade eût été pris plutôt que 
luy. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que je le craigne en cam- 
pagne, je vous appréhenderois bien plus que luy. Tout 
ce que j'ay à vous dire , puisque vous êtes mon prison- 
nier, est que vous serez en liberté le plus tôt qu'il me 
sera possible ; mais comme il faut tenir quelque sorte 
de mesure avec ces gens-ci , cela m'empêchera de vous 
renvoyer dès demain. Pour de rançon de vous . je n'en 
veux point, ni de votre argent, mais je veux bien tou- 
cher celuy quele Roy donnera pour vous retirer, d Le ma-> 

(i) Mémoires de M. de Puysef^ar, page (t2(i. 
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réchal de la Ferlé remercia le Prince de son honnêteté, 
et,, ayant été conduit à Rocroy , il passa en France bien- 
tôt après. 

Le vicomte de Turenne , ayant appris la déroute du 
maréchal de la Férté, eut le temps de se retirer. Gomme 
il n'avoit pu passer dans le quartier de ce maréchal 
pour le secourir, les ennemis ne purent point non plus 
venir dans le sien pour l'attaquer ; de sorte qu'il arriva 
heureusement au Quesnoy avec toutes ses troupes. 

Le Prince , voulant se prévaloir de l'avantage qu'il ve- 
Doit de remporter, fit marcher l'armée contre la ville de 
Condé et s'en rendit maître , malgré la vigoureuse ré- 
sistance des assiégez. Encouragé par cet heureux suc- 
cès, il résolut d'emporter encore Saint-Guillain. 

Le vicomte de Turenne , qui venoit de recevoir quel^ 
que renfort, s'avança aussitôt vers la Capelle, afin de 
réparer par la prise de cette place la perte de Saint- 
Guillain. La nouvelle de ce siège surprit extrêmement 
le prince de Condé , et , comme il luy importoit de con- 
server la Capelle, il détacha aussitôt deux petits corps, 
avec ordre à ceux qui les conduisoient de faire tout leur 
possible pour y jetter du secours. Enfin le Prince , ayant 
sçu qu'on n'avoit pu faire entrer personne dans la Ca- 
pelle , leva le siège de Saint-Guillain pour aller luy - 
môme au secours de cette place; mais en arrivant il 
trouva qu'elle étoit déjà entre les mains du vicomte de 
Turenne» Ainsi > le prince de Condé eut le chagrin d'à* 
voir perdu Saint-Guillain sans avoir pu secourir la Ca- 
pelle ; car , comme la saison étoit fort avancée , il fut 
obligé de quitter la campagne et se relira à Rocroy, 

L'année suivante, le prince de Condé s'étant remi& 
de bonne heure en campagne marcha contre Saint-Gnil- 
loin et le pril à composition le 22 de mars. Le vicomte 
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de Turcnnc , pour se dédommager de la perte de Saintt 
Guillain , fit marcher bientôt après ses troupes de?aal 
Cambray , dans le dessein de s'emparer de cette place 
qui désoloit toute la Picardie. Quelque difficile que fût 
cette entreprise » il crut en pouvoir venir à bout s'il 
pouvoit engager le gouverneur à se défaire d'qne partie 
de sa garnison y ce qu'il exécuta fort heureusement; 
ayant fait semblant de vouloir attaquer diverses autres 
places. 

Animé par cet heureux commencement, il alla inves-* 
tir Cambray avec toutes ses forces » sur la fin du mois 
de mai, et surprit si bien cette ville qu'il n'y avoit de- 
dans pour toutes troupes, que la morte-paye et une cin- 
quantaine de cavaliers. Outre cela , les habitans et le 
gouverneur n'étoient pas trop bien ensemble. Le goa* 
vemeur, sans s'étonner, envoya un officier vers celuy 
qui commandoit dans Mons , pour l'avertir qu'il étoit 
assiégé et pour le prier de lui envoyer au plus tôt du se- 
cours , avant, que les lignes fussent achevées. 

Le prince de Condé , qui avoit donné un rendez-vous 
à sa cavalerie près de là, rencontra cet officier qui luy 
apprit le sujet qui le faisoit aller à Mons. Cette nouvelle 
le surprit; mais n'en pouvant point douter après ce 
qu'on luy venoit de dire, il résolut de s'aller jetter luy* 
même dans Cambray, qu'il voyoit dans un danger ma- 
nifeste d'être pris si on ne luy donnoit un prompt §e^ 
cours. Il n'eut pas plus tôt fait la revue de ses troupes 
qu'il les fit marcher , sans dire à personne où il vouloit 
aller. A l'entrée de la nuit, s'élant arrêté dans un vil- 
lage , il demanda un guide , et ce fut là qu'il apprit à 
ses gens que Cambray étoit assiégé et qu'il falloit le se- 
courir au plus tôt. Etant donc entré dans un bois , son 
guide s'égara et le conduisit dons des lieux si iropratica- 
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bics que chacun fut obligé de descendre de che?àl et da 
le mener par la bride. Enfin ayant retrou¥é le chemin , 
il arriva dans une plaine où il mit ses troupes en ba- 
taille. Comme il faisoit fort obscur il marcha sans être 
découvert , et ayant disposé sa cavalerie en trois lignes 
de six escadrons chacune, il se mit à la seconde. La 
première ligne entra dans le camp ennemi et passa fort 
heureusement sans rencontrer aucum obstacle. Cepen- 
dant, le bruit qu'ils avoient fait ayant donné Tallarme 
aux ennemis , le Prince trouva quelque résistance ; mais 
comme il étoit bien monté, il perça au travers de ceux 
qui le vouloient arrêter'^ et tout son escadron le suivit, 
à la réserve de quelques-uns de ses domestiques qui fu- 
rettt pris auprès de luy. La troisième ligne passa encore 
et arriva heureusement dans la place. On ne fut pas * 
longtemps sans sçavoir dans le camp que le prince de 
Condé étoit dans la ville; car aussitôt les assiégez tiré* 
rent le canon en signe de réjouissance. Le. vicomte de 
Turenne ne balança plus, après cela, à lever le siège. 
Dès la pointe du jour il décampa, après avoir dépêché 
un courrier au cardinal Mazarin pour luy donner avis 
que, le Prince étant entré dans Cambray avec dix-huit 
escadrons , ce seroit peine perdue de s'arrêter davan* 
tage devant cette place. 

La ville de Cambray, voulant témoigner sa reconnoisr 
sance au prince de Condé, fit frapper une médaille avec 
cette inscription latine : t Firgini sacrum et Condœo li- 
beratori : A l'honneur de la sainte Vierge et du prince 
de Condé , notre libérateur. » 

Aussitôt après la levée du siège de Cambray , le mc^- 
réchal de la Ferté , qui avoit été relâché aux dépens de 
la cour , eut ordre d'assembler un corps d'armée pour 
aller assiéger Montmédy, et le vicomte de Turenne i'a- 
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ter du secours. Cette place fut investie le 11 juin, et, 
quoiqu'elle fût pourvue de toute sorte de munitions, 
très bien fortifiée et défendue par unç bonne garnison, 
elle fut enfin obligée de se rendre le 6 août, après avoir 
fait une vigoureuse résistance. Les Espagnols n'oubliè- 
rent rien pour sauver cette place; mais le vicomte de 
Turenne rompit toutes leurs mesures. 

Ils détachèrent cependant une partie de leurs trov* 
pes sous le commandement du prince de Ligne pour 
aller surprendre Calais, dont la garnison éteit presque 
toute sortie pour aller renforcer celle d'Ardres. Cette 
entreprise eut d'abord tout le succès qu'ils pouvoient 
désirer; ils prirent d'emblée la ville basse; mais le gou- 
verneur, ayant eu le temps de se reconnoltre , fit mettre 
les habitans sous les armes et se défendit si bien dans la 
ville haute que les Espagnols furent contraints de se re- 
tirer. De là ils marchèrent du côté de la Picardie, espé- 
rant que les François se retireroient de devant Mont- 
médy pour y accourir. L'autre armée espagnole » après 
avoir tenté inutilement de secourir cette place , se vint 
joindre à celle-ci, et elles entrèrent toutes deux dans la 
Santerre, où elles firent quelque butin. 

Le vicomte de Turenne, n'ayant plus rien à craindre 
pour Montmédy, vint aussitôt de ce côté-là et jetta 
garnison dans les places de la Somme que les en- 
nemis auroientpu attaquer. Le prince de Con.dé se sen- 
tant plus fort quel uy auroit bien voulu livrer bataille; 
mais le vicomte de Turenne évita sa rencontre , et se 
contenta de luy couper les vivres, et l'obligea par ce 
moyen à rentrer en Flandre. 

Sur ces entrefaites , le maréchal de la Ferté s'étapt 
rendu maître de Montmédy, le vicomte de Turenne 
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alla assiéger Saint-Venaat » et l*attaqua avec tant Ae 
vigueur qu'il eut le temps de le prendre et d'aller faird 
lever le siège d'Ardres » que les ennemis avoient attaqué 
pour faire diversion. Dès que les Espagnols sçorent 
qu'il marchoit à eux, ils se retirèrent» et le vicomte de 
Turenne les étant allé chercher jusques dans un endroit 
avantageux pour les combattre » ils gardèrent soigneu-^ 
sèment leur poste sans vouloir paroltre en raie campa- 
ffàe* Le vicomte prit ensuite le château de la Mothe-au- 
Bois, doat il fit abattre les murailles ; et sur l'avis qu'il 
eut que les ennemis avoient abandonné Bourbourg , il 
entra dans cette place , dont les habitans luy ouvrirent 
les portes* Quoyque la saison fût fort avancée, il résolut 
d'emporter, avant la fin de la campagne^ Mardik, dont 
la prise pouvoit beaucoup faciliter celle de Dunkerqae# 
que les Espagnols avoient pris en 1652 et qu'on devoit 
assiéger l'année prochaine. Il arriva devant Mardik le 
i«r septembre > le prit en peu de jours, et le remit en- 
tre les mains des Ac^lois. 

Les Espagnols, qui voyoient combien il leur impor- 
toU de reprendre cette place , tentèrent de la prendre 
par escalade; mais ayant été repoussez, et craignant 
l'approche du vicomte de Turenne qui venoit à eux à la 
iète de son armée » ils furent contraints de se retiren 

Le siège de Dunkerque ayant été résolu dès Tannée 
précédente , ce fut par là que le vicomte de Turenne 
ouvrit la.campagne. Gromwel, à qui l'on devoit remet- 
tre cette place en vertu du traité que la France avoit fait 
avec luy, fournit des troupes pour cette expédition. Il 
«nvoya vingt vaisseaux de guerre devant la ville pour 
empêcher qu'on ne la secourût par mer, et fit débar- 
quer, sous le commandement du chevalier Lokard , six 
mille Anglois qAii se joignirent à l'armée de Franco* 
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DuDk€i*qu6 étant ainsi bloqué par mer et par terre , on 
commença d*ouTrir la tranchée le 6 de juin. 

Dom Juan et le prince de Condé n'eurent pas plus tôt 
appris qu'on en vouloit à cette place qu'ils assemblè- 
rent le plus de troupes qu'ils purent» résolus de la se- 
courir à quelque prix que ce fût. Le maréchal d'Hoquin- 
court les seconda dans cette entreprise. Il s'étoit jette 
depuis peu dans le parti du Prince pour une affaire qu'il 
avoit eue avec les maltôtiers» qui étoient allez fouiller 
dans sa maison pour y chercher certaines personnes 
qu'on l'accusoit d'y recevoir. Il en demanda réparation 
au Cardinal ; mais ce ministre se contenta de luy répon- 
dre qu'il ne devoil pas prendre garde à si peu de chose. 
Sur cela le maréchal d'Hoquincourt, qui étoit violent, 
fit maltraiter quelques commis» et comme il vit que le 
Cardinal approuvoit quelques procédures qu'on faisoit 
contre luy, il se retira de dépit à Bruxelles. 

Le prinec de Condé eut bientôt rassemblé une armée 
de près de Tingt-cinq mille hommes , et sans différer 
il s'avança vers le camp du vicomte de Turenne^ avec la 
résolution de le combattre dans ses lignes. L'armée 
espagnole arriva le 11 de juin auprès de l'abbaye aux 
Dunes » et le maréchal d'Hoquincourt se détacha avec 
soixante chevaux pour aller reconnottre les lignes des 
François; mais s'étant approché trop près d'une redoute 
où quelques soldats étoient à couvert, il reçut quatre 
ou cinq coups de mousquet au travers du corps, dont , 
il mourut trois heures après dans le camp ennemi , où 
il fut transporté. 

Cependant le prince de Condé et dom Juan ayant di- 
visé leur armée en deux corps , dont ils prirent le com-» 
mandement, ils se préparèrent à donner bataille le ik 
de juin, et le vicomte de Turenne en ayant été informé 



par ses espions sortit de ses lignes avec une partie d^ 
ses troupes. Les deux armées ne furent pas plus tôt en 
présence qu'elles en vinrent aux mains* L*aîle que le 
prince de Condé commandoit eut en tête le vicomte 
de Turénne. On combattit d'abord avec une égale fureur 
<le part et d'autre ; mais enfin les Espagnols lâchèrent 
le pied, et» quelque effort que fit le prince de Condé 
pour les rallier» il ne put jamais en venir à bout. Il s'ex-* 
posa plusieurs fois pour inspirer aux autres quelque dé- 
sir de gloire; mais rien ne fut capable de redonner du 
cœur aux soldats. Le comle de Bouteville fut pris^ com- 
battant à.ses/côtez, et il seroit tombé luy-même dans 
celte disgrâce sans le secours de son capitaine des gar- 
des; car son cheval ayant été tué sous luy , il alloit être 
pris quand ce capitaine mit promptement pied à terre 
et luy donna son cheval pour se sauver. Le Prince» voyant 
bien que tout étpit perdu et qu'il se peydroit luy- 
même s'il s'opiniâtroit plus longtemps à soutenir le 
combat» béda enfin à la nécessité et s'enfuit avec les 
autres. 

La déroute fut encore plus grande du côté de dom 
Juan que de celuy du prince de Condé. Les Anglois » 
qu'il eut en tété » le chargèrent avec tant d'impétuosité 
qu'ils l'eurent bientôt mis en fuite ; et étant allés fondre 
sur son infanterie ils la taillèrent çn pièces sans faire 
quartier à personne. Sur quoy l'on dit que les Espagnols 
s'écrièrent « que les François combattoient comme 
des chrétiens et les Anglois comme des démons.» Les 
François ne perdirent que cinq cens hommes et les 
Anglois deux cens ; mais du côté des Espagnols il y en 
eut plus de deux mille tuez sur la place et près de trois 
mille prisonniers, entre lesquels il y eut dix-huit of- 
ficiers. 
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Le vicomte de Turenne ayant gagné cette mémorable 
bataille revint contre Dunkerque, qui bientôt après de- 
manda à capituler et se rendit le 2U de juin. La prise de 
cette importante place ne fut pas le seul fruit que le vi- 
comte de Turenne retira de sa victoire : il prit encore 
Bergues, Fumes, Dixmude» Oudenarde, Menin, Ypres 
et quelques autres petites places; il favorisa la prise 
de Gravelines, qui fut assiégée sous les ordres du maré- 
chal de la Ferté; il battit, outre cela , quelques troupes 
commandées par le prince de Ligne , et fit des courses 
jusques aux portes de Bruxelles. 

Tbus ced grands avantages sembloient devoir animer 
la France à continuer la guerre ârvec plus d'ardeur que 
jamais ; cependant, celte même année, les actes d'hos- 
tilité cessèrent entre l'Espagne et la France et Ton com- 
mença à parler de paix. A >uger par les apparences il 
semble que la paix étoit fort contraire aux intérêts de 
la France ; mais la vérité est qu'elle étoit depuis long-* 
temps l'objet des vœux de tout le royaume. En effet. 
Une guerre que la France soùtenoit depuis vingt-trois 
ans sans interruption^ jointe à des discordes civiles 
dont ce royaume avoit été violemment agité , avoit si 
ibrt diminué les troupes , épuisé l'épargne et foulé le 
peuple» que les victoires qu'on auroit pu remporter 
sur les Espagnols n'étoient point à comparer aux avan- 
tages solideà que le royaume pouvoit tirer d'une bonne 
paix. Quoy qu'il en soit , le Roy étant allé à Lyon pour 
y passer l'hyper , lès Espagnols y envoyèrent dom An- 
tonio Pimentel pour faire au cardinal Mazarin des ou- 
vertures de paix que ce ministre écouta avec joye. 

Ainsi les Espagnols et les François , après avoir re- 
jette toutes les médiations des princes étrangers qui 
avoient voulu les mettre d'accord , firent la paix de leur 
11* sÉiuB, T. yiii. 16 
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propre aiouTemeot Sar qaoi Ton raconte (1) qae le 
pape Innocent X » qui at oit tenté lay-mème inutile- 
ment de pacifier ces deux couronnes, fiiyant un jour» 
de la fenêtre de son palais, deux artisans qui se bat* 
toîent avec furie dans la Place NaTone , défendit qu'on 
les séparât, ajoutant : c Vedrete ehe quandouaraimosUmr 
chip s'oofuicUranno da se stessi; vous verrez que, quand 
ils seront las , ils s'appaiseront bien d'eux-mêmes. » Ce 
qui étant arrivé aussitôt après , le pape reprit : c In 
questo modo apunio faranno i Francesi et gli Spagnuoli^ 
ehe quando saranno ben stanchi di combatter insieme^ 
faranno pace frà di loro, senza la mediatione <Calcuno; 
voilà justement comme feront les François et les Espa- 
gnols; quand ils seront las de faire la guerre entre eux, 
ils feront la paix sans l'entremise de qui que ce soit ■ 
L'événement vérifia très bien cette prédiction. 

L'arrivée de la duchesse de Savoye à Lyon fut ce qui 
porta les Espagnols à faire les premières démarches pour 
la paix. La princesse Marguerite sa fille, qu'elle mena 
avec elle, plut si fort au Roy qu'il ne put s'empêcher 
(le luy faire connoitre qu'il souhaiteroitde l'épouser. La 
duchesse de Savoye , qui n'avoit garde de négliger les 
moyens de faire réussir un mariage si avantageux, eut 
quelques conférences sur ce sujet avec le cardinal Maza- 
r\x^ Le coP9eU d'Espagne , informé de ce qui se passoit à 
Lyop,, en fut fort surpris , et, de crainte que b France ne 
conclût avec la Savoye, il envoya tout aussitôt à Lyon dom 
AnWnip Pimeptel , pour proposer au cardinal Hazarin de 
faire lapaix,6t pour l'assurer que le roy d'Espagne désiroit 
avec passiop de la cimenter par le mariage de l'infante. 

(1) 6iialda, Traltato délia Paee, ccnclusa frà le due Corane 
n^' anno 1659, pages 125 et 1S6. 
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La Reiae-Mére et le cardinal llazarii» reçurent cette 
propositioii aTec joye , et n'eurent pas de peine à étein- 
dre l'amour que le Roy commençoit d'aToir pour la 
princesse Marguerite. La duchesse de Savoye partit 
bientôt après avec une promesse du Roy par laquelle il 
s'engageoit d'épouser la princesse Marguerite » en cas 
que son mariage avec l'infante d'Espagne ne se fit pas. 

Cependant Pimen tel conféra en secret avec le cardi- 
nal Masarin; mais comme il n'avoitpas un plein pou^ 
voir du Roy son maître , il ne put rien conclurre. Pour 
cet effet il dépêcha un courrier en Espagne avant que 
de passer outre , et reçut ce plein pouvoir à Hontargis» 
où il l'ailendoit incagniio. 

Le Roy étant revenu (1) à Paris avec toute la cour» 
Pimentel s'y rendit sans se faire connoitre» et, après plu- 
sieurs conférences qu'il ei|t avec le cardinal Masarin et 
le marquis de Lionne» il fut conclu c que le Roy épou- 
seroit l'iofflooiie d'Espagne » et que les intérêts du prince 
de Gondé demeureroient dans 4es termes que la France 
vouloit» c'est-à-dire qu'il reviendroit» mais sans pour- 
voir prétendre aux charges et aux gouvernemens' dont il 
avoit joui avant sa retraite en Espagne. » Pimentel fit 
quelque difficulté d'accorder ce dernier article; mais 
voyant bien que » s'il s'opiniàtroit à demander que le 
Prince fût rétabli dans sea charges , le Cardinal rom- 
proil toute négociation plus tôt que d'accorder ce point» 
il se relÀcha habilement sur les intérêts du Prince pour 
ne pas effaroucher le cardinal Mazarin. En effet » s'il fût 
demeuré dans la résolution de ne point abandonner le 
prince de Condé , sa négociation auroit échoué infailli- 
blement» conjne cela étoit déjà arrivé en 1656 à Ma- 
il) Le 28 janvier 1659. 
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drid , où le mapqui» de Lionne étoifc aHé pour iraSter la 
paix; /Car alors, les Espagnols ayant demandé que le 
prince de Condé fût rétabli dans ses charges et dans 
ses gouTerneinens » l'affaire » qui étoit déjà avancée , se 
rompit sur cette seule difficulté. 

Quant à la manière d'exécuter les articles accordez 
avec Pimentel» elle fut remise à la conférence entre le 
cardinal Mazarin et le comte Lpuis Mendez de Haro (i) , 
premier niinistre d'Espagne , lesquels dévoient se trou- 
ver ensemble^sor la. frontière, pour conclurre entière- 
ment la paix. Dès lors il y eut entise la France ePt VEs- 
pagne une suspension d'armes pour deux mois, et l'on 
eut soin de prolonger ce terme pendant qu'on travailloit 
à Rentière conclusion de la paix. 

Les chosies étant ainsi disposées , le cardinal Mazarrin 
partit de Paris le 2h juin av^ un équipage très magni- 
fiquoi Ce inimstre craignoit si fort que le conseil d'Es- 
pagne ne refus&t de ratifier ce qui avoit été accordé par 
Pimentel touchant le prince de Condé qu'en parlant 
il déclara au Roy, et à la Reine-Mère» que ; si la ratifica- 
tion du traité de Paris n'arrivoit d'Espagne dans le 
terme dont il étoit convenu avec PimenteK il n'iroit pas 
pltts loin que Pbictiers. Le Cardinal ûb pouvoit s'ima- 
giner que les Eiipagnols fussent bien résolus à se pelâ^ 
cher sur l'article du prince de Condé, et; en effet, 
c'étoit le point qui tenoit le plus au cœur à dom Louis; 
car il s'étoit engagé solemnellement à ce Prince de 



(1) Don Luis Mendez de Haro , qui avait succédé à son oncle , le 
duc d'Olivarès, dans sa charge de premier ministre d'Espagne. Il 
était né à Valladolid en 1598, il mourut en 1661. Ce fut en sa fa- 
veur que le marquisat del Capio fut érigé en duché gran'Jesse par 
Philippe IV. 
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soutenir ses intérêts , et il auroit mieux aimé perdre la 
vie que de manquer à sa parole. Par bonheur , le Car* 
dinal reçut d'Espagne la ratification du traité de Paris, 
entre Blois et Amboise, et continua son voyage jusqu'à 
Saint-Jean de Luz. Avant qu'^1 y fût arrivé, dom Louis 
se trouva à Saint-Sébastien , et Ton convint que la con* 
férence se feroit dans t*lle des Phaisans, sur la rivière 
de Bidasçoa , parce que cette lie étoit réputée commune 
aux deux royaumes. 

Pour me renfermer dans mon sujet , je ne parlerai 
que de ce qui s*y traita touchant le prince de Gondé. 
Ce fut le point le plus débattu et qui consuma presque 
toutes les conférences. D'abord , le cardinal Mazarin 
crut avoir tout, l'avantage sur cet article-là, suivant ce 
qu'il avoit arrêté à Paris avec Pimentel; mais quand il 
fut au lieu de la conférence , il reconnut, quoyque 
trop tard, qu'il s'étoit bien trompé. En effet, dom 
Louis n'avoit envoyé au cardinal la ratification du traité 
de Paris que pour l'attirer plus facilement à l'une de$ 
extrémitez du royaume , prévoyant bien qu'après une 
démarche si solemnelle , faite de part et d'autre pour 
condurre une paix que les peuples regardoient comme 
assurée,, le Cardinal n'oseroit jamais rompre la confé- 
rence au sujet du prince de Condé , de peur qu'on n'en 
attribuât la rupture à la hiaine particulière qu'il portoit 
à ce Prince. Ainsi dom Louis commença par désavouer 
hardiment Pimentel, disant « qu'il avoit excédé le9 
ordres de son instruction , et que le Roy son maître ne 
pouvoit pas honnêtement abandonner le prince de^ 
Condé qui s'étoit réfugié entre ses bras, et qui luy 
avoit rendu tant de bons services. » Le Cardinal répon- 
dit « que c'étoit pour cela même que le Roi Très-Chré- 
tien ne devoit point pardonner au prince de Condé , ni 
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le rétablir dans ses charges » à la prière du Roy Catho- 
lique y qui par cet exemple inviteroit à la rébellion tous 
les grands seigneurs de France. » Dom Louis» sans se 
rebuter » continua de demander avec instance que le 
Prince fût remis dans la possession de tous ses biens 
et rétabli dans ses d^arges et gouTernemens ; mais le 
Cardinal para à toutes ces attaques en disant qu'il 
vouloit s'en -tenir au traité de Paris, qui avoit été ratifié 
par le Roy d'Espagne.. 

Enfin , après bien des redites de part et d'autre » le 
Gai*dinal ayant toujours persisté dans sa première ré- 
solution • dom Louis s'avisa d'une ruse qui luy réussit 
admirablement. Après s'être plaint de ce que le Car- 
dinal paroissoit n'être venu sur la frontière que pour 
en demeurer aux termes de ce qui avoit été fait avec 
Pimentel, il ajouta t que, puisque la France vouloit 
absolument s'en tenir à ce qui avoit été résolu dans le 
traité de Paris touchant le prince de Condé » il n'e'n 
parleroit plus , mais que le roi- d'Espagne dédomma- 
geroit ce prince en luy donnant deux ou trois places en 
Flandre. » Ce fut un coup de politique extrêmement 
adroit L'Espagne ne pensoit à rien moins qu'à donner 
des places au prince de Condé; mais le cardinal Mata- 
rin, craignant que dom Louis ne parlât sérieusement, 
fut fort embarrassé. D'un côté il ne pouvoit se résou- 
dre à voir qu'un Prince mécontent et prêt à tout entre- 
prendre tint en souveraineté trois places sur la fron* 
tière du royaume, et, de l'autre, il ne pouvoit prétendre 
avec justice qu'il ne fût point libre aux Espagnols de 
donner leurs places au prince de Condé. 
. Le Carénai, ne voyant point d'autre moyen de se 
tirer de ce mauvais pas que de consentir au rétablisse- 
ment du Prince, s y détermina à la fin, ayant consi- 
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déréd'ailleura qu'on nepourroit ae dispenser de donner 
dé l'emploi à ce Prince quelque temps après son re- 
tour en France. Cependant il n'eut garde de faire 
connoltre son intention à dom Louis. Bien loin de là, 
il demanda avec la même fermeté qu'auparavant Texé- 
cution du traité de Paris » résolu de ne céder aux 
instances de dom Louis qu'après luy avoir vendu bien 
cher ce qu'il ne pouvoit plus lui refuser» et ce fut dans 
cette occasion qu'il fit paraître toute l'habileté et* toute 
la souplesse qu'un adroit ministre doit avoir dans ces 
sortes de négociations. 

. D'abord il répondit à dom Louis qu'il ne pouvoit 
consentir que le Roy d'Espagne donnât au prince de 
Condé des établissemens qui pussent nuire à la France, 
et qu'il aimeroit mieux tout rompre et se retirer. Dom 
Louis ayant ensuite fait quelques offres , le Cardinal 
les écouta sans les rejetter ni les accepter ouvertement, 
pour l'obliger à faire de plus grandes avances. Enfin , 
après bien des contestations , des offres et des refus , 
des déguisemens et des artifices , le Cardinal demeura 
d'accord de remettre le prince de Condé dans son gou- 
vernement de Bourgogne, de donner au duc d'Enguien, 
son fils, la charge de grand-maltre , à condition que, 
s'il venoit à mourir, elle seroit conservée à son père , et 
de rétablir dans tous leurs biens ceux qui avoient suivi 
le parti du Prince. En revanche , dom Louis céda au 
Roy de France les places d'Avesnes, Mariembourg et 
Philippeville , le comté de Conflans en Catalogne, et 
quelques autres places. Il promit outre cela de rendre 
au duc de Neubourgla ville et citadelle de JuUiers, que 
le Roy d'Espagne tenoit depuis fort longtemps, et sur 
laquelle l'électeur de Brandebourg, son allié, avoit de* 
grandes prétentions.. Les Espagnols se faisoient un si 
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grand point d'honneur, de rétablir ie prince de C^ndé 
qu'ils affectoient de publier que , si le . Cardinal eût 
tenu ferme encore quelques jours, ils. auroienl encore 
cédé Gambray. 

Il y eut quelques contestation^ sur la manière dont 
on devoit parler du Prince dans le traité , et le cardinal 
Mazarin , s'é^anl emporté extraordinairement à la lec- 
ture des titres que dom Louis y dqnnoit à ce Prince , 
interrompit tout d'un coup la négociation , et fit dire au 
maréchal de Granmiont» qui alloit à Madrid pour der 
mander l'infante en mariage au nom du Roy , de s'ar* 
rèter à Iron jusqu'à jQouvel ordre. Le Prince termina 
lui-même cette dispute , ayant envoyé de Bruxelles deux 
courriers- à dom Loui^ poi^r lui dire (1) : a Qu'il sup- 
plioit.de tout son cœur Son Excellence de ne vouloir 
pas retarder un seul moment. la conclusion de cette 
négociation pour l'amour de loy^ et qu'il luy seroit 
infiniment obligé s'il luy plaisoit de donner la der* 
nijère main sans plus arrêter sur ses intérêts, ne vou- 
lant pas disputer davantage avec son maître, t Djom 
Louis ne fit plus après cela difficulté de permettre 
que les articles qui concemoient le prince de Gondé 
fussent couchez comme le cardinal Mazarin le jageroit 
à propos. 

Ainsi fut terminée la dispute du rétablissement du 
Prince» que dom Louis regarda comme le plus glorieux 
endroit de sa négociation. Le cardinal Mazarin ne se 
flatta pas moins, de son côté, d'avoir duppé dom 
Louis ; car voici comment il s'en félicite luy-mêmc en 
écrivant à monsieur le Tellier (2) :« Je ne veux pas, 

(1) Lettres du cardinal Mazarin, impartie II, lettre f8d, page 26/i. , 

(2) Lettre du cardinal Mazarin^ipartie II,- lettre 94, page oQâ, 
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diHl , laisser d'informer en passant Leurs Majeslez que 
le moyen dont je me suie servi plus utilement avec 
dom Louis , pour le faire désister de ses prétentions et 
donner la main à ce que )'ay pu souhaiter, c'a été une 
énumération des avantages qu'il remporte dans cette 
négociation et qui luy font acquérir grande t'épotatioo; 
ce que )'ay en le bonheur d'ajuster d'une telle manière, 
et avec des raisons si apparentes, tant dans le gros de 
l'affaire qu'en ce qui regarde l'intérêt de monsieur le 
Prince» que, comme les hommes se portent aiséqient i 
croire ce qui leur est avantageux « il ne m'a pas été 
difficile de le persuader. » Je ne décide point si le Cardi- 
nal Be se laissa point persuader luy-même d'avoir eu 
le dessus dans cette négociation, par la raison que les 
hommes se portent aisément à croire ce qui leur est 
avantageux. 

Le prince de Condé n'eut pas plus tôt appris la con- 
clusion de la paix qu'il accepta les conditions du traité 
jqui le regardoient et disposa toutes choses pour sou 
retour en France. A son départ, les principales villes 
des Pays-Bas s'empressèrent de luy faire des présens et 
de luy rendre de grands honneurs, en reconnoissance 
des services qu'ils en avoient reçus; mais il refusa les 
présens et >e contenta de recevoir les remerciemens 
qu'on luy voulut faire. 

Si les Espagnols étoient bien aises d'être débarrassez 
du prince de Condé, qui conmiençoit à leur être à 
charge , ce Prince n'étoit pas moins satisfait de se tirer 
de leurs mains, après avoir été obligé d'endurer les ca- 
prices des gouverneurs de Flandre, qui controUoient 
presque tous ses sentimens et s'opposoient à l'exécur 
lion de ses meilleurs desseins. 

Il entra en France par la Capelle avec un équipage 
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fort médiocre et D'ayant que peu de gens à sa soile» 
£d pa^^ant par Sobsona il ue voulut point permettre 
que le» corps de ville vinssent le haranguer ni luy 
rendre visite, disant « qu'il ne vouloit recevoir au* 
cun honneur public qu'il n*eût eu l'avantage de voir 
le Roy. • U alla ensuite àJMeaux et de là à Golomiers, 
en Brie , chez le duc de Longueville , son beau*frère. 
Il s'arrêta là quelques )ours pour se remettre un peu 
des fatigues du voyage ; et y ayant laissé la princesse 
son épdttse et le^ duc d'Ënguien » il partit pour la Pro- 
vence où le Roy étoit alors en attendant l'accomplis- 
sement de son mariage avec llarie-liiérèse d'Autri- 
che» infante d'Espagne. Le Prince ne put s'empêcher 
de se détourner .un peu de son chemin pour aller voir 
la duchesse de Châtillon, qu'il n'avoit point encore 
entièrement oubliée. Il arriva enfin le 19 janvier à Aiz, 
où étoit le Roy. Plusieurs .personnes allèrent au-devant 
de luy, et, entr'autres» le prince de Conty, son 
frère y qu'il reçut d'une manière fort tendre et fort 
obligeante. 

Le cardinal Masarin alla aussi à sa rencontre à une 
lieue de la ville « et , après l'avoir comblé de caresses et 
d'honnêtetez.» le présenta au Roy, qui luy fit un accueil 
aussi favorable qu'il auroit pu souhaiter. Le prince de 
Condé s'étant jette à ses pieds , il le fit relever tout aus- 
sitôt, et dès que ce Prince eut commencé à parler pour 
désavouer ce qu'il venoit de faire contre son service et 
pour le supplier d'en perdre le souvenir , il l'interrooi- 
pit en disant : • Mon cousin » après les grands services 
que vous avez rendus à ma couronne , je n'ay garde de 
me ressouvenir d'un mal qui n'a apporté du dommage 
qu'à vous-même. » 

Cependant le prince de Ck>ndé ne fit plus en France 
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la même figure qu'il y avoit fail autrefois. Bien loin de 
le voir mêlé dans les affaires » agissant par Idy-mème et 
se rendant considérable par son crédit, nous ne le ver- 
rons plus que dans une continuelle dépendance » réduit 
à obéir au Roy , soumis à la volonté des ministres et ne 
paroissant presque plus dans le monde. Sur quoy Ton 
rapporte que, la duchesse de Ghàtillon ayant fait des re- 
proches à ce.Prince du peu de soin qu'il prenoit de faire 
valoir son autorité , et lui ayant remontré qu'étant 
prince du sang il devoit tenir le rang qui étoit dû à sa 
dignité , ce Prince luy répondit : « Madame , je n'ignore 
pas ce que vous venez de me représenter, et, assuré- 
ment , je n'ay pas besoin qu'on m'invite à faire valoir 
l'autorité qui est due à ma naissance. J'y serois assez 
porté de moy-même si le Roy étoit moins jaloux de son 
pouvoir et moins heureux qu'il n'est. Mais aussi, ma- 
dame , si vous connoissiez son humeur comme je la 
connois , vous me parleriez d'une autre manière que 
vous ne faites. » 

Le Prince ayant demeuré huit jours auprès du Roy 
vint à Paris, où il fut vu de fort bon œil. Son hôtel étoit 
plein de monde depuis le matin jusqu'au soir. Le peu- 
ple, oubliant les maux qu'il avoit soufferts à son occa- 
sion , ne pouvoit s'empêcher d'admirer et de respecter* 
ce Prince , que ses malheurs avoient en quelque sorte 
rendu plus illustre. Le Prince , de son côté , n'avoit plus 
cette fierté choquante qui luy avpit fait perdre l'amitié 
de ceux qui avoient embrassé ses intérêts avec le plus| 
de chaleur ; mais, par ses manières douces et engagean- 
tes, il s'attiroit l'affection des grands et du peuple , jus- 
ques-là qu'à la cour on prit de l'ombrage de ce qu'il se 
rendoit si populaire. 

Environ ce iemps-là, le duc d'Orléans, oncle du Roy, 
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mourut (1) à Blois , âgé de cinquante-deux ans. Ce 
prince; semblable à son frère Louis XlIIy étoit plus 
propre à être gouverné qu'à gouverner, naturellement 
incapable de prendre aucune résolution de luy-même 
et toujours disposé à recevoir toutes sortes d'impres- 
sions. Ainsi , il suivoit ordinairement les sentimens de 
ceux qui éloient auprès de luy et favorisoit fort sou- 
vent leurs passions sans le sçavoir. U's'étoit attaché ' 
avec beaucoup de soin à la botanique et à la connois- 
sance des médailles , occupations peu convenables à un 
prince. 

Sa mort suspendit pour quelque temps les réjouissan- 
ces qu'on devoit faire pour le mariage du Roy. Toute la 
cour prit le deuil, et le prince deCondé ayant fait met- 
tre une bande de drap noir au haut de son carrosse, on 
expliqua cela en mauvaise part, parce qu'il n'y a, dit- 
on , que les enfans de France qui ayant le droit de le 
faire. Le Prince n'eut pas de peine à reconnoltre par 
là qu'il s'en falloit bien qu'il n'eût tout le crédit et tout 
le pouvoir qu'il avoit eu autrefois à la cour, et qu'au 
lieu qu'alors personne n'auroit osé controUer ses ac- 
tions, il devoit présentement se conduire avec beau- 
coup de prudence pour ne pas s'attirer de cruelles 
mortifications. 

Il arriva dans ce même temps une chose qui fit bien 
mieux sentir au prince de Condé que le Roy n'étoit pas 
fort bien intentionné pour luy. Les états de Pologne, 
ayant formé le dessein d'élire un successeur à leur Roy, 
jettèrent les yeux sur ce Prince. On comjmença à traiter 
pour luy, et la Reine de Pologne entreprit elle-même 
de faire réussir l'afiTaire , pourvu que le duc d'Enguien 

(i) Le 2 février l^O. 
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épousât sa nièce , fille de la princesse palatine sa sœur. 
S'il n'eût tenu qu'à cela, le Prince n'auroit pas appa- 
remment fait difificulté de conclure ce mariage , puis- 
qu'il y donnales mains quelque temps après, sans avoir 
autrement en vue la couronne de Pologne. D'abord le 
Roy consentit que le Prince tâchât de se faire nommer 
successeur du Roy de Pologne, et promit même de l'as- 
sister dans cette affaire de son crédit et de son argent^ 
mais bientôt après illuy déclara que le bien de son État 
demandoit qu'il ne songeât plus à cette couionne. Il 
n'en fallut paà davantage au Prince pour le faire re- 
noncer à de si grandes espérances. Dans l'impuissance 
où il étoit de faire tomber sur luy l'élection sans le se- 
côut^ et contre la volonté du Roy, il prit sagement le 
parti de se faire auprès de luy un mérite de son entière 
soumission à ses ordres. Les seigneurs de Pologne , qui 
étoient dans les intérêts du Prince, luy écrivirent de 
continuer à faire ses poursuites , mais il leur répondit 
« que le bien de l'Etat demandoit qu'il ne songeât point 
à la royauté de Pologne. Sa Majesté, dit-il, m'a fait 
l'honneur de me le dire; je n'y veux pas songer, et mes 
amis me désobligeroient s'ils avoient en cette occasion 
d'autres pensées que les miennes (1). it II n*est pas né- 
cessaire de dire que ces paroles marquent bien plutôt 
la nécessité où le Prince se trouvoit d'obéir au Roy 
qu'un désir fonùé de renoncer à la couronne de Polo- 
gne pour ne pas luy désobéir. La chose parle d'elle- 
même. 

Cependant le mariage du Roy avec l'infante d'Espa- 
gne ayant été consommé à SaintJean de Luz, le prince 

(1) Actions mémorables de la Vie du prince de Gondé , par le 
R. P. François Bergier, jésuite, lettre II, page 299. 
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de Condé alla jusqu'à Amboise au-devant du Roy , qui 
le reçut très bien. Enfin, le 26 août, le Prince parut à 
la suite du Roy , qui , ce jour-là , fit son entrée dans Pa- 
ris avec la nouvelle Reine. Quelques jours après » le 
Prince quitta la cour» sous prétexte de vouloir aller vi- 
siter son gouvernement de Bourgogne » qu'on venoit de 
luy redonner. 

La maladie désespérée dont le cardinal Mazarin avoit 
été attaqué presque aussitôt après la conclusion de la 
paix sembloit faire espérer au prince de Condé qu'il 
rentreroit bientôt dans les affaires , ou que du moins il 
auroit plus d'autorité que sous ce puissant ministre , 
qui luy en vouloit depuis si longtemps; étendant, la 
mort du Cardinal , qui arriva bientôt après , n'apporta 
aucun changement à sa condition. Ce ministre mourut 
à Vincennes le mars» âgé de cinquante-neuf ans » et, 
entre plusieurs legs qu'il fit» il donna au prince de 
Condé un diamant de trente mille francs» avec six beaux 
chevaux de huit cens pistoles chacun; 

Après la mort du cardinal Mazarin^ le Koy déclara 
dans son conseil • qu'il prétendoit être luy-mème pre- 
mier ministre» qu'il ne vouloit plus dépendre delà vo- 
lonté absolue de qui que ce fût» mais qu'il feroit beau- 
coup de cas des bona avia et des services de ses conseil- 
lers et ministres d'éljat, » Il reçut en même temps dans 
son conseil le Tellier »• secrétaire d'état» le marqpiis de 
lionne et Jean^Baptiste Colbert » qu'il élut intendant 
des finances» à la recommandation du cardinal Maza- 
rin qui» étant sur le point de mourir» l'avoit indiqué 
au Roy comme un homme très capable d'exercer cette 
charge. Bien que le prince de Condé » en qualité de 
prince du sang» entrât dans le conseil» il n'avoit pres- 
que aucune part dans les délibérations qu'on y prenoit, 
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à peine osoit-il dire son sentiment , encore moins pro- 
poser des choses qui pussent déplaire au Roy , et soute- 
nir son avis lorsqu'il n'étoit pas approuvé ; de sorte que 
ce Prince n'avoit de l'autorité qu'en apparence, pen- 
dant que les trois ministres que nous venons de nom- 
mer étoient les seuls maîtres des affaires. 
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DU COMBAT 
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AVERTISSEMENT. 



DaDS le nombre trc^ grand des action» meortrières qui pendant 
nos troubles cÎTils ensanglantèrent le sol de Paris, la bataille du fau-* 
bourg Saint-Antoine est une de celles sur lesquelles Thistoire , la gé- 
néalogie, le roman, la stratégie et Tarchéologie (celle qui a l'ancien 
Paris pour objet) , se sont le plus souvent empressés de demander 
à rérudition des rcpseignements exacts et drconatandés. L'intérêt 
dramatique du fait en lui-même, celui qui s'attache aux grands ac- 
teurs qui y prirent part, le sang de la noblesse qui fut versé à flots 
dans ce combat , la nouveauté du théâtre , où le hasard établit la lutte 
entre Tnrenne et Ck>ndé, sont de nature, en effet, à soulever des 
questions de la part de toutes ces spécialités d'études* 

Le document suivant nous a paru intéressant sous tous ces rapports. 
G^est HB simpR jounial , une description lente , mais précise , scru- 
puleuse, mathématique presque, la plus capable de donner l'idée 
complète de l'événement, de quelque point de vue qu'on le consi- 
dère. L'auteur y suit pas à pas les combattants , décrit et leurs moin- 
dres mouvements et les moindres localités où ils se meuvent; compte 
et ceux qui attaquent et ceux qui résistent; donne le nom des assail' 
lants et des fuyards , comme celui des blessés et des morts; indique 
kl place que ces derniers rougissent de leur sang, et jusqu'au genre 
de blessures d'où ce sang coule. Enfin, à travers la fumée de la 
mousquetade, ne perdant pas un seul instant de vue les deux grands 
généraux qui se disputent la victoire, il nous fait comprendre com- 
ment, dans un combat de rue, ils purent cependant agrandir en- 
core une réputation déjà si grande et conquise sur les champs de 
bataille. 



RELATION VÉRITABLE 

DE CR QUI SE PASSA, L£ HARDY DfiUXlàlllE DE JUILLET, 

AU COMBAT 

DONNÉ AU FAUXBOURG SAINT -ANTHOINE, 

entee les trottppbs du gardiival uazariiv, 

commaudêes par les iiareschaux de turbnne 

et db la perte, 

ET CELLES DE MONSIEUR LE DUC d'oRLÉANS 
ET DE MONSIEUR LE PRINCE. 



L'armée de moosieur le duc d'Orléans et de monsieur 
le Prince esioit campée à Saint-Gloud et aux environs» 
lorsque Ton eut avis que celle du mareschal de Turen-^ 
ne» qui estoit auprès de Dammartin, marcboit pour 
venir à Sainct-Denis. Monsieur le Prince commanda aux 
trouppesde se retrancher proche de Suresne et du mont 
Yalérien ; mais à peine avoit-on commencé de travailler 
aux retranchemens que le comte de Tav aunes» l'un 
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des lieutenans généraux qui commandoient l'armée, fut 
averty que les ennemis faisoient un pont à Espinay. 
Cela l'obligea d'envoyer, le 29 du mois de juin, cent 
cinquante chevaux et cent cinquante hommes de pied 
détachés de tous les corps , et commandés par le sieur 
de Gouille, maréchal de camp, pour reconnoistre le pont 
et s'opposer au passage des ennemis. Gouille y demeura 
tout le jour et toute la nuit, et fut relevé par le comte de 
Kinsqui, avec pareil nombre d'hommes. Quatre ou cinq 
heures après que Kinsqui y fut arrivé , il envoya aver- 
tir le comte de Tavannes que le pont estoil fait jusques 
dans l'isle et que le canon y estoit déjà posté. Sur cet 
avis il partit de l'armée avec le baron de Lanques , le 
chevalier Descars, Ravanelle, le comte Dosac et quantité 
d'autres oflTiciers , les régimens de cavalerie de l'Altesse, 
Condé, Anguien, Conty et Persan, Gondé et Bourgon- 
gne d'infanterie, et deux pièces de canon, et alla avec 
la cavalerie reconnoistre le pont. Il trouva qu'il estoit fait 
jusques dansrTisle, que les ennemis travailloient pour 
l'achever de deçà, et qu'ils avoient encore posté sur les 
hauteurs du canon qu'ils tiroient incessamment. Il se 
retira dans le plus prochain village de la rivière, où es- 
tant arrivé il fut averty que les ennemis passoient. II 
retourna avec la cavalerie, et les obligea de repasser 
fort.promptement, après qu'ils eurent pourtant enlevé 
un petit corps de garde de trente soldats de l'Altesse. Il 
fit ensuitte marcher ses trouppes pour retourner' à l'ar- 
mée , à la réserve de cent cinquante chevaux et de cin- 
quante hommes- de l'Altesse commandés par Chasan; 
mais à peine avoil-il marché une lieue qu'on luy vint 
dire que monsieur le Prince veiioit à toute bride , ce qui 
l'obligea de retourner avec sa cavalerie au mesme 
poste qull avoittenu en présence des ennemis» Af on- 
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sîetiF le PrÎBce , en passant, commaùda aux deux réfçi* 
mens de Condé . et de Bourgongne de le suivre avee le 
canon, et alla en diligence toutr le long de la rivière 
reconnoistre les ennemis, qui le saluèrent plusieurs 
fois avec toute leur artillerie. Là le comte de Tavannes 
et toue les officiers commandes assurèrent. Son. Altesso 
qu'ils avoient veu, depuis le matin jusques à mid}% dé* 
filer la cavalerie ennemie, au nombre de quarante esca^ 
drons qui marchoient du eosté de Meulan.et de Pon-** 
toise; et quelques paysans ayant asseuré que le Roy et 
toute la cour y alloient passer, monsieur le Prince tint 
conseil de guerre avec les officiers généraux. Et sur les 
avis qu'on luy donnoit que les ennemis avoient défilé 
pour passer la rivière et venir couper sestrouppes, il ré* 
solut de faire tenir son armée en estât de marcher. Es* 
tant arrivé à Sainct-Ciloud à cinq heures après midy, le 
lundy premier jour d^ ce mois, il la fit défiler parle pont 
de pierre et le pont de batteaux, et la fit passer parle 
bois de Boulongne et par Chaliot pour aller gagner le 
poste de Charenton. Le bagage s'estant eitibarrassé aux 
portes de la Conférence et de Sainct-Honoré , eLlamar- 
che des troupes qui le suivoient en ayant esté arrestée , 
monsieur le Prince leur fit faire demy-iour à droite et 
repasser par le Cours et par le Chaliot, en prenant tou- 
jours les hauteurs, ce qui retarda la marche de plus de 
trois heures. Pendant ce temps-là il vint au palais d'Or- 
léans conférer avec Son Altesse Royale ; il ressortit en7 
suite de Paris par la porte de Sainct-Martin , et défilant 
de la teste de son armée à la queue , et faisant marcher 
le bagage, il arriva le mardy deuxiesme de ce mois, au 
point du )our, à la porte de la Conférence. Il envoya 
divers partis à la guerre du costé de Sainct-Denis; et 
n'ayant poinct eu de nouvelles des ennemis, il com«- 
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manda au comte de Tavannes, au baron de CKn* 
champ et au baron des Lances » de* faire marcher 
l'avant-garde de l'armée du costé de Chareilton et de 
passer près le fauxbourg de Sainct-Anthoine ; inconti- 
nent après il envoya Famemont en party. Il estoit à 
peine monté sur l'éminence de Montmartre qu'il vit 
l'ange ennemie qui se mettoit en bataille; il en avertit 
Son Altesse ^ qui la vint reconnoistre. Après l'avoir re- 
connue , elle commanda à ses trouppes de marcher en 
diligence et de s'aller poster à Picquepuce et dans le 
fauxbourg de Saint-An thoine» et fit commander par le 
sieur Beauvau » au dernier escadron de l'armée com- 
mandée par la Chambre, major de Clincbamp, de 
demeurer sur la hauteur de Montfaucon pour observer 
les ennemis jusques à ce que toute l'armée et tout le ba- 
gage fussent passez. 

Sitost que les ennemb virent paroistre cet escadron, 
ils le firent pousser par trois des leurs ; cependant leurs 
trouppes avançoient, et en avançant elles se mettoient 
en bataille dans la plaine. Ce que voyant monsieur le 
Prince , il fit marcher les siennes en diligence, à la ré- 
serve des régimens de cavalerie de Condé, Anguien, 
Conty, Persan, Meilles,. et les compagnies de chevaux- 
légers de Son Altesse Royale et de Valois, comman- 
dées par les sieurs de Montmouton et le baron de Neufvy. 
La cavalerie ennemie s'avança au grand trot pour char- 
ger ces escadrons ; mais voyant qu'ils faisoient ferme 
sur la hauteur» elle fit halte, pensant que toute l'armée 
estoit dans les fonds, et demeura en présence plus 
d'une heure ; pendant lequel temps les nostres firent 
diverses escarmouches et donnèrent loisir au reste de 
nos trouppes de défiler et de s'aller mettre en bataille 
à Picqu^uce. Monsieur le Prince ayant gagné le temps 
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qai esloit nécessaire pour cela , il fit défiler les der- 
niers escadrons , et laissa le sieur de Vallon à Farrière- 
garde avec la gendarmerie de Son Altesse Royale et cin- 
quante fuseliers , pour favorâer la retraite. Les enne- 
mis les chargèrent avec beaucoup de vigueur ; mais ils 
furent encore plus vigoureusement repoussez pyar Va- 
Ion à la teste de Gondé » soustenu par Montmoufon et 
le baron de Neufvy , et vingt-cinq gardes de Guyenne de 
Son Altesse, commandés parle baron de Montesquieu, 
auxquels monsieur le Prince joignit cinquante mous- 
quetaires détaches de Languedoc pour favoriser la re- 
traite de Gondé. Les ennemis, voyant que les nostres se 
retiroient , les poussèrent fort vertement jusques dans 
un autre défilé où estoit monsieur le Prince , qui , se 
mettant à la teste de Gonti , les. repoussa avec tant de 
vigueur qu'après en avoir tué beaucoup sur la place 
il força le reste de se retirer. i 

Ayant ensuite visité toutes les advenues du fauibourg 
de Sainct-Anthoine, il alla joindre ses trouppes, qui es- 
loient en bataille à la teste de ce fauxbourg devant Pic- 
quepuce , et leur distribua les postes qu'il falloit; gar- 
der. U mit le régiment de l'Altesse sur la gauche du 
fauxbourg ; Languedoc » Valois et Langeron è la droite 
de TAitesse; Gondé et Bourgongne è la droite de Lan- 
guedoc , et Pellenis à la barricade du chemin qui con- 
duit au bois de Vincennes; et, n'ayant pas asses d'in- 
fanterie pour garnir tous les postes , il y mit une partie 
de sa cavalerie et partagea le reste pour soustenir l'in- 
fanterie. L'artillerie , dopt six pièces avoient marché 
après Valois d'infanterie et les gens d'armes , et deux 
pièces à l'arrière-garde, estant arrivées au-dessus de Pic- 
quepuce, Son Altesse commanda à Sedilot de la faire 
marcher au bout du fauxbourg Sainct-Anthoine et d'y 
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faire poster deux pièces qui tirèrent sur les ennemis» 
qui commençoient àdéQlerdans une plaine au-dessous 
des Moulins » et qui les obligèrent de prendre les fondSi, 
Et comme ils eurent passé en partie» Son Altesse donna 
ordre à Sedilot de faire poster tout son canon aux ave-» 
nues en dedans du fauxbourg» sçavoir : deux pièces à la 
traverse de la grande rue, deux autres à une barricade à 
droite venant de la Porte-Sainct-Anthoine au fauxbourg, 
lesquelles furent menées et exécutées à la portée du 
pistolet du poste qu*avoient pris en ce lleu4à les enne-> 
mis et duquel ils furent chassez par deux fois. Et dans 
cette rue , plus bas , par la traverse et le poste des en- 
nemis , Son Altesse comnoanda (}ue Ton y mist le plus 
de pièces que Ton pourroit ; ce qui obligea Sedilot d'y 
en faire mettre encore trois» qui furent si vivement exé* 
cutées que les ennemis , qui paroissoient forts aupara-^ 
vant d^ns ce poste , se cachèrent et firent mine par plu- 
sieurs fois de se retirer. 

Les ennemis avoient deux batteries, dont Tune es- 
toit au-dessus de la barricade que gardoit le comte de 
Tavannes et battoit la grande rue de Sainct-An- 
thoine ; l'autre battoit la rue qui respond à la grande 
halle du fauxbourg. 

Ils avoient disposé leurs trouppes de sorte que les 
françoises , la marine et Picardie dévoient attaquer l'Ai- 
tesse et Languedoc; les gardes suisses et Turenne, 
Condé » Valois et Langeron , commandez par le sieur 
de Neufville » lieutenant-colonel. 

Le mareschal de Turenne» ayant ainsi disposé l'atta- 
que et observé que nos trouppes n'avoient pas eu en- 
core le temps de se ranger dans leurs postes, com>^ 
manda aux gens détachez de les charger» croyant qu'en 
cet estât il seroit facile de les emporter; mais monsieur 
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le Prince , dont la prudence ne peut eslre surprise , pr*^- 
voyant bien ce dessein, lorsqu'il \it les ennemis à cin- 
quante pas de nos postes, sortit avec les volontaires 
qui l'àccompagnoient et dont les noms seront mis à la 
fin de cette relation , et les chargea si rudement qu'il 
les poussa jusques dans leur armée, et donna par ce 
moyen le temps qu'il falloit aux trouppes pour se mes- 
tre en estât de soustenir l'attaque ; après quoy il alla 
donner ses ordres dans les autres postes. 

Cependant qu'il y estoit, on luy vint dire que Lan- 
guedoc , Valois et Langeron , après une généreuse résis- 
tance, avoient été emportez. II revint à toute bride 
avec les volontaires , et , se mettante la teste de Condé 
et Anguien de cavalerie , il chargea les ennemis qu'il 
trouva jusques auprès de la halle du fauxbourg: Ce fut 
là que Son Altesse, accompagnée de messieurs les ducs 
de Nemours, du prince de Tarente , du sieur de Valon, 
qui commandoit au poste de Valois , et de ces braves 
volontaires qui ne le quittèrent jamais durant tout le 
combat; ce fut là , dis-je , que Son Altesse fit sentir aux 
ennemis les efforts extraordinaires de son courage. Là 
se fit un carnage horrible des régimens des gardes , de 
la marine et de Turenne, qui furent taillez en pièces; 
et ce fut en cette rencontre que la valeur infatigable du 
Pnnce parut lasse de tuer ceux qui s'estoient si témé- 
rairement engagez dans les fauxbourgs. Il poussa jus- 
ques dans la plaine les gens d'armes et les chevaux-lé- 
gers de la garde , et trois autres escadrons qui souste- 
noient cette infanterie. Languedoc , Valois et Langeron 
reprirent, l'espée à la main , leurs postes, et, en les re- 
gagnant, ils firent dix-sept ofiiciers prisonniers et pri- 
rent cinq drappeaux. Le major de Languedoc fut tué, et 
quarante soldats du régiment. Au commencement de 
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ceUe allaque» d'ÂrtignoUes etBarat, capitaines dans le 
régiment d'infanterie de TAltesse , furent détaches ayec 
cent cinquante mousquetaires» à la teste desquels se 
mit Despouis, lieutenant-colonel, qui attaquèrent le ré- 
giment de Picardie « soustenu par la cavalerie; ils fu- 
rent repoussez et soustenua aussitost {>ar cinquante au* 
très mousquetaires, commandez par Desmoulins » capi^ 
taine dans le mesme régiment; et» s'estant tous ralliez» 
ils chassèrent Picardie du poste. Barat y fut tué et d'Ar« 
tignolles hlessé & la cuisse, et Gocherelle, enseigne-co- 
lonelle du mesme corps, y fit bien son devoir. En 
mesme temps, d'Ardennes, capitaine dans le mesme 
régiment, donna sur la droite avec soixante mousque- 
taires , chassa les ennemis jusques dans la plaine » et 
fut blessé d'une mousquetade à la cuisse. G'estoit dans 
le mesme montent que les gardes et la marine , après 
avoir donné dans l'avenue de Charenton et mis sur la 
place onze officiers de Valois et de Langeron« marchoient 
tambour battant vers la halle du fauxbourg, lorsque 
monsieur le Prince envoya quérir cent mousquetaires 
de l'Altesse, commandés par Gésan, qui, après avoir mis 
Brunier et Meaux, lieutenans, à la queue de l'infante* 
rie, de peur qu'elle ne pliast , s'en alla à la teste , l'es* 
.pée à la main, et soustint la cavalerie avec Neuf ville, 
lieutenant-<:olonel de Langeron, qui se joignit à luy, et, 
suivant Son Altesse qui renversa tout ce qu'elle rencon- 
tra d'ennemis, eut part à la gloire que Languedoc , Va- 
lois et Langeron acquirent en regagnant leurs postes. 

Cependant Condé, qui estoit sur la droite , combat- 
toit toujours contre les Suisses, et le combat, de paii 
et d'autre, estoit furieusement opiniastre. Peu de temps 
après , le comte de Tavannes et le baron de Langues , 
s'appercevant que les ennemis faisoient mine de les 
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vouloir atlnquer, et qu'en elTet le marquis de Sainct- 
Maigrin , à la teste des chevaux-légers et des gens d'ar- 
mes» et de ce qu'il y avoit de volontaires, s*avançoit 
dans un défilé qui estoit près de leur poste » ils. allèrent 
recevoir si brusquement les ennemis qu'ils les contrai- 
gnirent de faire volte-face. Dans cette occasion le mar- 
quis de Sainct-Maigrin fut tué et vint tomber entre les 
jambes du cheval du comte de Tavannes ; la pluspart 
des volontaires furent blessez. Cependant» comme les 
ennemis s'apperceurent» dans le milieu du défilé, qu'ils 
n'estoient suivis que par un escadron de trente mais- 
Ires» ils firent ferme pour se rallier ; mais Tavannes et 
Langues» qui donnèrent en cette rencontre » comme ils 
ont toujours fait dans toutes les autres » les preuves de 
la dernière valeur» les rechargèrent si vertement qu'ils 
les obligèrent de gagner la campagne. 

Lçs ennemis» après avoir esté repoussez dans toutes 
leurs attaques» se rallièrent encore» et vinrent» avec le 
régiment de Navailles» qui jusques-là n'avoit point com- 
battu» attaquer l'avenue de Gharenton; ils la regagnè- 
rent et se postèrent dans toutes les maisons qui estoient 
près de la barricade. Dans ce temps-là » le régiment de 
Condé receut ordre du comte de Tavannes de le venir 
joindre pour l'opposer à ceux qui l'altaquoient ; il n'y 
fut pas plus tost arrivé que le marquis de Gerzé com- 
manda» de la part de monsieur le Prince» à Deslandes» 
quifaisoit charge de major de brigade» de prendre cin- 
quante soldats du régiment de Condé pour reprendre 
le poste que le régiment de Navailles avoit gagné. Des- 
landes estant arrivé» Son Altesse luy commanda de 
commencer l'attaque et le fit soustenir par un esca- 
dron d'AUemans. L'attaque fui vigoureuse» mais la 
deffense ne le fut pas moins» et les ennemis ne purent 
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estre forcez. Cela obligea Son Altesse d'envoyer quérir 
par le baron de Gerzé soixante soldats de l'Altesse et 
soixante de Valois , avec ce qui restoit des soldais qu'a- 
voit amenez Deslandes, et de faire attaquer tout de 
nouveau la barricade , laquelle ne put estre emportée. 
Monsieur le Prince, voyant que les ennemis faisoieni 
une si grande résistance, commanda à Deslandes d'al- 
ler faire prendre des pics à l'artillerie, de faire percer 
les maisons de la rue , afin de gagner le plan de la bar- 
ricade et de poster les ennemis , et en mesme temps fit 
venir deux pièces de canon pour battre le front de la 
pallissade; mais Son Altesse , sans attendre que toutes 
les maisons fussent percées, fit avancer tout le régiment 
de Bourgongne , à la réserve du sieur de La Garde, pre- 
mier capitaine, qui gardoit la droite du poste du comte 
de Tavannes, et qui le defiendit lorsque les ennemis ail- 
lèrent attaquer la barrière. Monsieur le Prince se mit à 
la teste de Bourgongne avec messieurs de Beaufort, de 
Tarente, de Nemours, de La RodiefoucauU, le prince de 
Marsillac, le chevalier de Foix, Guitault, le marquis de 
Gerzé, le baron de Gerzé , le marquis de La Rochegifartj 
le marquis de Flammarin, le marquis de Valence , le vi- 
comte de Melun , le comte de Monlignac , le marquis de 
Villars, Marquessac, Ghevigny, le baron deLoresse, le 
marquis de Cogné, le comte de Lussan, le marquis de 
Lonsac, le comte de Tore, Magneux, Saintibal qui, 
toute la journée, signala son courage et sa conduite, 
Dormeni, le comte de Castres, Desfourneaux, Anger- 
ville , enseigne des gardes de monsieur le prince de 
Conty, Lamotte-Guyonnet, Frementeau, La Martinière, 
le baron de Migennes , Sainct-Mars , gentilhomme de 
la chambre de monsieur le Prince, et les autres do- 
mestiques de Son Altesse ; le chevalier de Mercé , 
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Pusesche» Bonnefous, du Corail, Campen, Dupuy el 
Siorat, genlils-hommes de monsieur de Nemours» 
ceux de monsieur de Beaufort, le capitaine des gardes 
du duc de La Rochefoucault, du Bourg, etles autres vo- 
lontaires, la plupart pied à terre , à la réserve de Son 
Altesse. Ils attaquèrent la barricade avec tant de vigueur 
qu'après avoir donné les marques d'une valeur extraor- 
dinaire^ et digne de ceux qui veulent suivre monsieur 
le Prince au travers le fer et le feu, ils l'emportèrent; 
mais comme ils n'avoient pas de pics pour rompre les 
portes des maisons qui flanquoient la barricade , ils fu- 
rent contraints de se retirer. Dans cette attaque mon- 
sieur de Nemours, qui lit tout ce que Ton peut faire hu- 
mainement, dans la guerre, fut blessé à la main, et 
receut sur sa cuirasse cinq ou six coups de mousquet 
et deux dans son chapeau ; le duc de La Rochefoucault» 
dont on ne peut pas assez louer l'intrépidité , fut blessé 
d'un coup de mousquet au visage j le marquis de la Ro- 
chegifart et de Flammarins, après s'estre merveilleuse- 
ment signalez , furent tuez ; le comte de Castres, blessé 
dans la cuisse et depuis mort de ses blessures ; Guitault, 
qui s'cstoit fait remarquer dans toutes les occasiops » 
blessé d'un coup de mousquet dans le ventre ; le che- 
valier deFoix, blessé au bras; la Motthe-Guyonnet et la 
Martinière, gentils-hommes de Son Altesse, tuez; De/si- 
foumeaux, blessé à mort; le vicomte de Melun, blessé , 
et le marquis de Cogné et le baron de Loresse et Ma- 
gneux, dangereusement blessez. Beauvau eut deijix che^ 
vaux tuez sous luy; le marquis de Jon8ac,r«on cheval 
tué ; le prince de Marsillac , le si^n blessé, d'un copp de 
mousqueton ; Persenay , capitaine des gardas d4^ <jluc 
de La Rochefoucault, le bras cadsë; le chevalier Duses- 
che , capitaine des gardes du duc de Nemours, R^nne- 
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fous, son escuyer, et Siorat , blessez. Enfin , de tous ceux 
qui furent à cette attaque , il n*y en eut pas un dont les 
chetaux ne fussent ou tuez ou blessez , ou qui n'empor^ 
tast quelque marque du grand feu que les ennemis fai- 
soient de toutes parts et de la vigoureuse résolution 
avec laquelle ils avoient combattu. Le duc de Beaufort, 
qui durant toute la journée avoit donné des témoignages 
illustres d'une valeur singulière, receut en cette occa- 
sion quantité de coups sur la cuirasse ; et comme il es- 
toit pied à terre, rudement attaqué par les ennemis 
et au danger de perdre ou la vie ou la liberté , monsieur 
le Prince vint fondre comme un foudre sur les ennemis, 
et luy donna loisir de remonter à cbeval et de se retirer. 
Son Altesse fit faire ensuitte nne barricade avec des 
chariots à cinquante pas de là , et Ton s'amusa le reste 
du jour à escarmoucher et à tirer force coups de canon. 

Le baron de Glinchamp et le sieur de Valon , lieote- 
nans généraux , qui de leur costé firent des merveilles 
et qui connoissoient du siège d'Estampes ceux qui les 
attaquoient , ne les receurent pas avec mqins de vigueur 
dans leurs postes, et, faisant le devoir de sages officiers 
et de braves soldats, furent blessez • le premier, d'une 
mousquetade dans le bras et légèrement à la cuisse ; le 
second fut blessé au costé. Toutes les trouppes qui, 
combattant sôus eux et le comte de Tavannes» avoient 
fait lever le siège d'Estampes au mareschal de Turen- 
ne , ne se signalèrent pas moins en le repoussant dans 
toutes les attaques qu'il fit dans le fauxbourg» et témoi- 
gnèrent par leur généreuse résistance qu'elles estoient 
entraînées par la présence d'un prince invincible. 

Meus dev&nt que nous achevions la relation de tout ce 
qui se fit hors de la ville , il est juste que le public soit 
instruit de ce qui se passa dedans» et que l'on sçache 



DU PAlIXBOUnG ftAllVT-AIfTHOINE [1652]. 271 

qu'en cette rencontre Paris n'a pas moins témoigné 
de zèle pour la conservation de monsieur le Prince et de 
ses irauppes que Son Altesse fit paroistre de chaleur et 
de courage pour la conservation de Paris, en s' oppo- 
sant aux violent desseins du cardinal Mazarin, qui vou- 
loit y entrer à main armée , et y laisser avec le fer et le 
feu des marques de sa tyrannie et de vengeance qu'il 
médite, il y a si longtemps, contre tous les bourgeois 
qui ne l'y veulent point recevoir. 

Mademoiselle, ayant esté advertie dès le matin que le 
Prince estoit aux mains avec les trouppes mazarines f 
s'en alla àTHostel-de-Ville» etfit dire aumareschal de 
THospital et au prévost des marchands qu'elle vouloit 
que, sans perdre de temps en de longues délibérations, 
ils envoyassent promptement un ordre aux bourgeois 
de prendre les armes, de marcher du costé de la porte 
Saint-Anthoine» et de laisser passer par la ville lesba^ 
gages de l'armée des princes. Cependant celte généreuse 
priocesse, qui a fait paroistre tant de fermeté dans Or- 
léas8 lorsqu'elle empescha que l'armée mazarine n'y fût 
receue , excitoit le peuple à secourir en diligence celle 
dâa princes » et , après avoir obtenu Tordre qu'elle avoit 
demandé pour cela, s'en alla dans la rueSaint-Anthoine, 
où se rendirent près de Son Altease les duchesses de 
Roban, de Montbason et de Ghastillon, la jeune com- 
tesse de Fiesque, qui a toujours accoutumé de la sui- 
vre dans toutes ses expéditions, mademoiselle de Chabot 
etd'iu^tres dames. 

De l'autre costé, monsieur le Prince ayant envoyé le 
comte de Fiesque pour advertir monsieur le duc d'Or-, 
Uans de Testât des choses. Son Altesse Royale» bien 
qu'elle eost eu la fièvre toute la nuict» monta inconli- 
n»M à cbevaU accompagnée du d«e de Brissac, da ma^ 
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reschal d'Estampes et de tous les gentilshommes et offi- 
ciers de sa maison; elle alla par les rues, rasseurant le 
peuple et l'excitant à donner des témoignages de Tami- 
tié qu'il a si souvent protestée à Son Altesse Royale ; ce 
qui fut exécuté a?ec des cris de joye et de nouveaux ser- 
mens de périr plustost que de souffrir le cardinal Haza- 
rin. Son Altesse Royale envoya ensuitte un ordre par es- 
crit au gouverneur de la Bastille de faire tirer le canon 
sur l'armée ennemie en cas qu'elle approchât, et» s'en 
retournant vers l'Hostel-de-^YiUe, elle remercia l'assem- 
blée du bon ordre qu'elle avoit envoyé pour recevoir le 
bagage de son armée , et son armée mesme , si elle vou- 
loit entrer dans Paris. 

Cependant que le duc de Rohan, par l'ordre de mon- 
sieur le Prince , faisoit défiler une partie du bagage par 
la porte du Temple , et que le duc de Beaufort faisoit 
défiler l'autre par la porte de Sainct-Anthoine et mar- 
cher quelques compagnies bourgeoises hors de la ville 
et d'autres sur le bouievart , MademoiseUe monta sur le 
haut de la Bastille pour voir ce qui se passoit dans le 
fauxbourg. 

Sur les cinq heures du soir on vint advertir monsieur 
le Prince que les ennemis se retiroient; il résolut aus- 
siiost, si la chose estoit vraye, de se retirer aussi, afin 
de donner quelque repos à ses trouppes et de les faire 
repasser par Paris. Gomme elles avoient commencé de 
défiler, il monta dans, le clocher de Sainct-Anthoine 
pour observer plus sérieusement la marche de l'armée 
mazarine, et comme il eut remarqué qu'elle se sépa- 
roit en deux corps, dont l'un marchoit du costé de 
Charonne et l'autre, du costé de Rambouillet , vers le 
bord de la rivière , il jugea bien que c'estoit à dessein de 
coupper ses trouppes entre la ville et le fauxbourg. Alors 
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il commanda au comte Dolac de s'aller poster avec son 
régiment à l'entrée de la rue qui va à Charoone » afin 
de favoriser la retraite qu'il avx)it commencée» et fit bor- 
der par les bourgeois le boulevart Sainct-Anthoine. De 
l'autre costé il envoya cinquante mousquetaires et vingt- 
cinq cavaliers pour garder le défilé qui va vers la ri- 
vière 9 après, l'avoir envoyé reconnoistre par le vicomte 
de Lignon. Sitost que les ennemis» qui avoient pris leur 
marche de ce costé-là , parurent dans la plaine, le sieur 
de Louvières» gouverneur de la Bastille, se ressouvenant 
et de rt)rdre qu'il avoit receu de Son Altesse Royale» et 
de la confiance que les bourgeois avoient en luy » lors* 
que » par le trailté de paix fait à Ruel» il avoient désiré 
que» pour leur ^eureté» cette place luy (ust mise entre 
les mains » fit pointer son canon et salua de dix volées 
les trouppes ennemies. Ce fut le sieur du Ricbau qui 
l'exécuta par l'ordre de Son Altesse Royale. 

Le Hazarin» qui estoit avec Sa Majesté sur la hauteur 
de Charonne » et qui » durant tout le combat » s'estoit 
réjouy du carnage qu'il voyoit faire de part et d'autre, 
dit au Roy que dans peu de temps il auroit le plaisir de 
mettre Paris au pillage; que la Bastille tiroit sur les 
trouppes des princes; que, sitost qu'elles seroient taillées 
en pièces» l'armée victorieuse entreroit dans la ville, et 
qu'alors il seroit temps de prendre une cruelle ven- 
geance contre tous les habitans ; mais Sa Majesté ayant 
esté advertie que le canon tiroit sur les escadrons de 
monsieur de Turennes et qu'une volée avoit emporté 
quatre ou cinq cavaliers, ce ministre changea de vi- 
sage, et, par une consternation extraordinaire, fitpa- 
roistre la générosité qui l'accompagne ordinairement 
dans les dangers. 

Il avoit creu la deffaite de monsieur le Prince si cer- 
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taine, el ses émissaires Tavoient tellement asseuré que 
la ville se déclareroit contre les princes et qu'il y seroit 
receu par Tune des portes qu'un capitaine de ses créa- 
tures luy devoit livrer, qu'il avoit envoyé le comte de 
Miossans déguisé, et qui fut secrettement introduit dans 
le earosse de madame de Brienne pour négotier. avec 
Son Altesse Royale dans les dernier!» momens de l'occa- 
sion, et, selon Testât des choses , luy proposer des con- 
ditions plus ou moins fortes d'un accontmiodement au- 
quel elle auroit nécessité de consentir. 

L'armée de monsieur le Prince estant presque toute 
rentrée dans la ville , Son Altesse y entra pour donner 
les ordres nécessaires pour sa marche, et laissa le prince 
de Tarante et l'arrière-garde afin d!achever de faire la 
retraitte. Il fit marcher entre la cavalerie et l'infanterie 
estrangère le canon , et retint pour faire Tarrière-garde 
le régiment d'infanterie de Bourgogne, qui avoit mer- 
veilleusement combattu toute la journée, commandé 
parle marquis de Saffé, et le régiment de Gondé de 
cavalerie , conounandé pour lors par le baron de Sainct- 
Mars de Provence, capitaine du régiment, qui s'estoit si- 
gnalé avec tous les autres ofiiciers durant le combat. 
Les ennemis, qui s'estoient avancés, parurent en mesme 
temps en deux endroits du fauxbourg : l'infanterie dans 
une rue qui va du costé de Rambouillet, et quelques es- 
cadrons proche de la barricade de la grande rue. Le 
comte de Montignac, le vicomte de Lignon, Fontenail- 
les et le jeune Beloy se détachèrent avec quelques mous- 
quetaires , et allèrent charger si rudement l'infanterie 
ennemie, qui s'advançoit par le défilé, qu'après en avoir 
tué vingt-cinq ou trente ils forcèrent le reste à prendre 
la fuite de l'autre costé. Le prince de Tarante , dont 
l'expérience et la valeur sont dignes de toute sorte de 
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louanges, et qui, dans le coinmencement du combat, 
eut un cheval tué sous luy d'un coup de canon, tourna 
teste contre la cavalerie qui s'estoit approchée de la 
barricade , et la poussa si vertement qu'après en avoir 
fait demeurer la meilleure partie sur la place il osta au 
reste Tenvie de Tinquiéter dans sa retraitte.. 

Gomme le prince de Tarante fut entré dans la ville 
avec Tarriére-garde , les ennemis, qui ne trouvoient 
plus de. résistance dans le fauxbourg, parurent dans la 
grande rue les enseignes desployées ; ce qui réchauffa 
tellement l'ardeur des bourgeois qu'ils prièrent le che- 
valier de Fruges, qui venoit de se rendre maistre de 
l'arsenal, de se mettre à leur teste, a£n d'aller com- 
battre avec eux ; ce qu'il fît , et avec tant de conduitte 
qu'ils tuèrent plusieurs des ennemis sans perdre aucun 
bourgeois. Durant qu'ils escarmouchoient, le sieur du 
Richau, qui commandoit l'artillerie dans la Bastille, 
pointa deux pièces de canon contre les trouppes enne- 
mies ^i estoient entrées dans là grande rue du faux- 
bourg, et les exécuta si heureusement qu'ayant fait un 
grand carnage il obligea les ennemis de se retirer. 

Il seroit mal aisé d'exprimer la joye qu'eut tout le 
peuple.de voir l'armée des princes en seureté, les ac- 
clamations dont il accompagna monsieur le Prince lors- 
qu'il rentra dans la ville , les bénédictions qui luy fu- 
rent données et les grâces que l'on rendit à Dieu pour 
l'avoir conservé dans une si périlleuse journée. Mais il 
seroit encore plus difficile de donner à sa valeur les jus- 
tes louanges qu'elle mérite. Il suffit de dire que, dans 
une occasion la plus dangereuse et la plus belle que l'on 
ait veue depuis le commencement de la guerre , il a 
porté partout la terreur et l'effroy, que les ennemis 
l'ont rencontré partout, qu'il a essuyé le feu de toutes, 
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les attaques, qu'il a, par exemple, réchauffé l'ardeur 
des plus braves, qu'il a, par son courage et sa prudence, 
raffermy ceux que le grand nombre et la mauvaise for- 
tune avoi^nt fait ployer , et qu'il a montré que sa pré- 
sence estoit capable de suppléer à l'inégalité d'une ar-^ 
mée plus foible d'homines que celle qui l'attaquoit; 
qu'enfin il estoit non-seulement capable de faire com- 
battre et vaincre de vieux soldats , mais d'en faire sur- 
le-champ , puisque les bourgeois de Paris qui sortirent 
hors de la ville, le voyant à leur teste, se creurent invin- 
cibles et allèrent plus loin que les vieilles troupes. 

Outre tous ceux que j'ay déjà nommez , le comte Do- 
lac , qui receut quatre coups sur ses armes, le marquis 
de Jassé, de Cléranbaut et Ghavagnac se signalèrent 
dans tous les postes où ils se trouvèrent; ce dernier tua 
le marquis de Nantouillet, qui, de son costé, avoitfait 
le devoir d'un homme de cœur. Le prince de Guimené, 
les ducs de Sully» de Rohan» le marquis de Moni, les 
comtes de Brancas» de Selles, le chevalier de Bertbunes, 
Fontenailles, le jeune Beloy et quantité d'autres, accou- 
rurent au premier bruit qu'ils entendirent du combat , 
et témoignèrent beaucoup d'impatience d'en partager 
la gloire. 

Si, dans cette relation, quelqu'un de ceux qui se sont 
trouvez à l'occasion n'y trouve point son nom , je sou- 
haitte qu'il sçache que j'en auray plus de regret que 
luy-mème lorsque je l'apprendray , ne désirant rien 
tant que de rendre à la vérité les témoignages qui lui 
sont deus. Gependant il prendra part aux louanges que 
méritent généralement toutes les trouppes, qui ont ad- 
mirablement combattu. 

Si cet heureux succez est secondé par les bonnes in- 
tentions des bourgeois de Paris, la justice de ce party 
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triomphera de l'insolence du cardinal Mazarin, et les 
ennemis de monsieur le Prince rougiront de honte d'a- 
voir voulu, par des calomniateurs *à gage , décrier sa 
conduite , puisqu'il expose sa personne pour le salut de' 
l'Estat, tandis que ceslasches envieux de sa gloire tas- 
chent de la ternir par des calomnies sans fondemient , 
puisqu'il court awx dangers, qu'il combat et qu'il déf- 
iait les IVlazarins, cependant que ses ennemis font ce 
qu'ils peuvent pour en maintenir le ehef par leurs ca- 
bales; puisqu 'enfin Paris est le témoin de sa conduite 
et de leurs impostures, et qu'il vient de donner à nos 
portes, par une action si fameuse, le démenty solemnel 
à tous ceux qui ne regardent qu'avec envie la prospérité 
de ses armes et avec regret la future perte de l'ennemy 
public , pour l'expulsion duquel Son Altesse Royale, et 
monsieur le Prince ont pris les armes, afin.de pouvoir 
donner ensuite , par la paix générale , le repos après 
lequel l'Estat souspire depuis tant d'années. 

Les officiers de tous les corps se sont signalez dans 
cette occasion; tous y x>nt payé de leurs personnes et 
fortifié par leur vaillance le cœur de leurs soldats , qui 
pouvoient estre estonnez par le grand nombre des en- 
nemis. 

Dans le régiment de cavalerie de l'Altesse, le baron 
de Beaupré, commandant le régiment, y fut blessé 
d'une mousquetade à la teste ; 

La Marconnière, capitaine, blessé à l'espaule ; 

Desaslade ,* capitaine, blessé au travers le corps ; 

Le baron Mennessaire , capitaine , eut un cheval tué 
sous luy et receut deux coups dans sa cuirasse ; 

Le comte de Lussan, capitaine, un coup dans son 
bufle, qui luy fit une contusion, et un coup favorable 
dans le chapeau ; 
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Descoste , lieutenant du chevalier de Lamotthe , eut le 
bras cassé; 

Dumas, cornette, eut cinq chevaux tuez sous luy ; 

Lacroix , mareschal-des-logis , blessé à mort ; 

Chambellé» cavalier de la compagnie du comte Des- 
cars, eut trois chevaux tuez sous luy , et, s'en retour- 
nant à pied à la charge avec son mousqueton , un coup 
de canon luy brisa son espée, dont il fut légèrement 
blessé à la jambe. 

Du régiment de t Altesse d* infanterie. 

Outre ceux dont il est parlé dans la relation, Cesan 
fut blessé de deux mousquetades très légèrement; 

Basliac , enseigne , fut tué ; 

De Rives , major de brigade de l'infanterie de Son Al- 
tesse Royale , paya fort bien de sa personne ; La Rene- 
rie et Rissan, capitaines, qui suivirent monsieur le 
Prince à cheval, eurent leurs chevaux tuez ou blessez; 
d'Alais eut aussi un cheval tué en donnant sur la droite 
avec Son Altesse. 

Du régiment de Languedoc. 

Outre le major qui fut tué. Garrigues, capitaine, 
fut blessé à la cuisse, lorsque monsieur le Prince com-' 
manda que l'on envoyast deux cens hommes au poste de 
monsieur de Nemours; 

Dans Valois il y a eu huiçt officiers tuez. 

Il n'est pas juste d'oublier une action héroïque que 
fit dans le combat un des gens d'armes de Son Altesse 
Royale , dont la compagnie estoit commandée par le 
sieur Gedouin , qui fit admirablement; son devoir. Ce 
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gendanne, après a?oir receu un coup dans la gorge, 
se rapprochant du sieur Gedouin et serrant sa playe , 
luy dit: c Prenez garde. Monsieur, voilà des ennemis 
qui veulent vous environner;! et mourut en mesme 
temps. 

Dans Cùndi dû cavalerie. 

Gouille , mort après s*estre fort signalé; 

Le chevalier de Sainct-Julien , capitaine , qui com- 
manda le régiment après la mort de Gouillé et la prison 
deChoiseul, blessé; 

Ghaselle, capitaine, prisonnier; 

Lionnière, capitaine, prisonnier : il s'est sauvé de- 
puis; 

La Roche , lieutenant , fort blessé ; 

La Lire 4 mareschal-des-logis , blessé et pris : il s'est 
sauvé depuis; 

Boisiardin , mareschal-des-logis, prisonnier et blessé; 

Hauterive , capitaine , blessé ; 

D'Iso, capitaine, blessé; 

Le chevalier de Frezé, capitaine, blessé; 

De Gironde , lieutenant, blessé ; 

Un mareschal-des-logis mort. 

Dans Conty cavalerie. 

Francheville , capitaine , mort ; 
Desmarest , capitaine , blessé et prisonnier. 

Dans Persan cavalerie. 

D*Aseval, capitaine, mort; 
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De Ganaudun , capitaine , légèrement blessé ; 
Un lieatenant et un mareschal-des-logis mort& 

Dans Condé d'infanterie. 

Le chevalier de Paillé , qui commandoit en l'absence 
de Dumontal , prisonnier , fut tué d'abord , et Deslan- 
des , major de brigade , se signala en commandant le 
corps jusques à l'arrivée de Salerre , qui arriva de Flan- 
dres lorsque l'on alloit attaquer la dernière barricade > 
et qui fit bien son devoir. Salerre apportoit les nouveU 
les du secours qui doit estre icy dans peu de temps^ 

Arsenay , capitaine , blessé ; 

Sermet« lieutenant, blessé à mort; 

Menillet, lieutenant, blessé; 

Aubrun, Goulombier, Valgrand , Desaubes , La Prai- 
rie, Gaumont et Dumesnil , blessez; 

Le chevalier Fauvelet et Laplante, blessez à mort; 

Quinze ou seize sergens tuez ou blessez. 

Après que Son Altesse eut fait attaquer trois fois la 
barricade , Salerre et Deslandes ayant assemblé sept ou 
huict officiers du corps, qui estoient les seuls en estât de 
combattre , et cent soldats , Deslandes alla demander à 
Son Altesse si elle désiroit qu'elles attaquassent la bar- 
ricade, et qu'ils espéroient de l'emporter; mais mon- 
sieur le Prince ne le voulut pas. 

Du régiment de Bourgogne infanterie. 

Duterrier , capitaine , blessé à mort; 
Baudouin , capitaine , blessé à la teste ; 
Langla, capitaine, blessé au bras; 
Blandin , capitaine , blessé à la cuisse d'un coup de 
canon ; 
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Goulombier, lieutenant , blessé à mort ; 

Beaumontle jeune, lieutenant, blessé à mort; 

Le Palus, lieutenant, blessé ; 

La Poterie, lieutenant, blessé ; 

Dubuisson , lieutenant, blessé ; 

Saincte-Foy, lieutenant , blessé ; 

Chastillon , lieutenant, blessé ; 

Beaumont et Desescares , morts; 

Soupirant , prisonnier , et treize sergens. tuez. 

Dans Langeron , commandé par Neuville , lieutenant" 
colonel. 

Higneray, capitaine , y eut la jambe cassée ; 
Angeliq, ay de-major, blessé au visage; 
Sainct-Léger, prisonnier ; 

Guypi, blessé à mort. Belbau , major du régiment, 
fit fort bien son devoir. 

Des trouppes estrangères. 

Dans le régiment de Glinchamp , il y eut un lieute- 
nant et six soldats blessez ; 

Dans Virtemberg , deux capitaines , deux cornettes , 
deux caporaux et sept soldats; 

Dans Brouc , un capitaine réformé et un soldat ; 

Dans le régiment de Bossu, le comte de Bossu, mort ; 
le lieutenant-colonel blessé et prisonnier; deux capitai- 
nes, trois lieutenans , deux cornettes, trois caporaux , 
deux fourriers et dix-neuf soldats; 

Dans Rinsqui , le colonel, le lieutenant-colonel et un 
capitaine blessez et prisonniers^ un cornette blessé et 
cinq soldats ; 
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Dans Yvestnin» le major blessé » trois cornettes» deux 
caporaux et dix-neuf soldats ; 

Dans Ghermen, le lieutenant-colonel blessé, un ca- 
pitaine, un lieutenant y un cornette et deux caporaux ; 

Dai)s Holac, deux lieutenans et un cornette blessez. 

Infanterie. 

Dans Barlo , deux sergens et cinq soldats blessez; 

Daxis Touvenin, deux lieutenans, un enseigne, trois 
sergens, un adjudant et neuf soldats ; 

Dans Pellenis, un capitaine, un adjudant, trois ser- 
gens et cinq soldats; 

Dans Pluyren, un lieutenant, trois sergens et quinze 
soldats ; 

Dans Yvanghen , deux sergens et quatre soldats tuez ; 

Dans Giey , un capitaine, un enseigne , un lieutenant, 
trois sergens et neuf soldats; 

Dans Lamofte , un lieutenant, un enseigne , deux ser- 
gens et trois soldats; 

De tous les corps, tant de cavalerie qu'infanterie, 
françoise et estrangère« on a perdu deux ou trois cens 
soldats ou cavaliers. 

Dans l'artillerie, 

Sedilot; commandant, blessé au bras droit légère- 
ment; 

Neau, commissaire provincial, blessé à la main gau<- 
che et au col ; 

Beaumont , commissaire ordinaire de l'artillerie , y a 
esté tué de deux coups de mousquet, l'un à la teste et 
l'autre au corps; 



pu FAUXBOURG 8AI1IT-A1ITH0INB [1662]. 28S 

Deux canonniers de blessez et deux charpentiers. 

Les ennemis confessent qu'ils ont perdu dix-huict 
cens hommes sur la place , et trois cens officiers tuez 
ou blessez. Us ont perdu vingt drappeaux » qui ont esté 
apportez à Son Altesse , dont il' y en a huict des gardes. 

Tout le régiment des gardes a esté taillé en pièces ; 
trois enseignes tuez; Bojer, capitaine, prisonnier; Vil- 
lars Testu, coomiandant la marine, blessé; 

Tous les officiers tuez ou blessez, et tout le régiment 
entièrement deffait. 

Le lieutenant-colonel du régiment deTurenne, tué; 
tout le régiment taillé en pièces ; tous les officiers tuez , 
blessez ou pris ; £sclain?illers et quantité d'autres offi- 
ciers prisonniers. 

Le marquis de Sainct-Maigrin, lieutenant deschevau- 
légers de la garde , tué ; 

Le marquis de Nan touille l, tué; 

Le comte d'Estrée, blessé ; 

Le ricomte de Blepas^ blessé; 

Dufouilloux , la cuisse cassée ; 

La pluspart des volontaires, blessez. 

Le Manzin , nepveu du cardinal Mazarini , est de ce 
nombre. Gomme cette nouvelle luy fut apportée , il fît 
cent extravagances , et, pleurant devant le Roy , luy dit 
que Sa Majesté luy estoit fort obligée puisqu'il venoit 
de perdre son sang pour son service. On en rendroitun 
notable à l'Estat si , pour espargner celuy de tant de 
braves François , l'arrest qui met sa teste à prix estoit 
heureusement exécuté. 
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L'exécution da marquis de Monaldeschi, grand-es* 
cuyer de la Reyne Christine de Suède , faite à Fontaine- 
bleau, dans la gallerie des Cerfs, par l'ordre et comman- 
dement de cette Beyne mesme» a donné sujet à beau- 
coup d'esprits de mettre en contestation si le souverain, 
hors de ses Eslats, a droit de faire punir ses domestiques 
de son authorité; et quoyque la considération que la 
France a toujours eue pour l'alliance de Suède ayt em- 
pescbé que cette dispute ne se soit portée plus loin, le 
silence du Roy dans cette occasion a fait croire que la 
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royauté estoit un caractère indélébile , que son pouvoir 
et son authorité accompagnoient partout la personne 
qui en avoit esté revestue, et qu'ainsi « en quelque en- 
droit qu'elle se trouvoit^ elle conservoit toujours le droit 
de souveraineté sur tons ceux de sa suilte , soit domes- 
tiques, soit autres qui ne sont point sujets du prince 
dans les Estats duquel cet autre prince est retiré. 

Mais quoy qu'il en soit, comme je n*ay ny le dessein 
de. pénétrer dans cette question, ny la témérité d'en 
vouloir porter un jugement décisif, je me contenteray 
de rapporter fidèlement toutes les circonstances de 
cette action , pour laisser au lecteur la liberté d'en ju- 
ger. 

Le 6 de novembre 1657, à neuf heures et un quart 
du matin , la Reyne de Suède estant à Fontainebleau , 
logée à la conciergerie du chasteau , m'envoya quérir 
par un de ses valets de pied. Il me dit qu'il avoit ordre 
de Sa Majesté de me mener parler à elle, en cas que je 
fusse le supérieur du couvent. Je luy respondis que je 
Testois, et je luy dis que je m'en allois avec luy pour 
sçavoir la volonté de Sa Majesté Suédoise. Ainsi , sans 
chercher de compagnon, de crainte de faire attendre 
cette Reyne, je suivis ce valet de pied jusques à l'anti- 
chambre. On m'y fit attendre quelques momens; à la 
fin, le valet de pied ei^tànt revenu , il me fit entrer dans 
la chambre delà Reyne de Suède. Je la trouvay seule, 
et, luy ayant rendu mes respects et mes soumissions 
très humbles , je luy demanday ce que Sa Majesté dési- 
roit de moy , son très humble serviteur. Elle me dit que, 
pour parler avec plus de liberté, j'eusse à la suivre; et, 
estant entrée dans la gallerie des Cerfs, elle me de- 
manda si elle ne m'avoit jamais parlé. Je luy respondis 
que j'avois eu l'honneur de taire la révérence à Sa Ma- 
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je$ié cl de Tasseurer de mes très humbles obéissances, 
et qu'elle avoii eu la bonté de m'en reoiercier, et non 
autres choses. Sur quoy cette Reyne me dit qoe )e por- 
tois uo habit qui Tobligeoit à se fier en moy , et me fit 
pt'oroettre» sous le sceau de la confession de Guardien , 
de tenir le secret qu'elle me Youloit découvrir. Je fis 
response à Sa Majesté qu'en maiiére de secrets j'estots 
naturellement aveugle et muet, et que, l'estant A Tesgard 
de toutes sortes de personnes, à plus forte raison je de- 
V0Î5 Testre pour une princesse comme elle, et j'adjou^ 
tay.que l'Ëscriture sainte dit que Sacramentum Itegi» 
abscondere bonum est. • 

Après cette response» elle me chargea d'un paquet 
de papiers cacheté en trois endroits» sans aucune subs-> 
cription, et me commanda de le luy rendre en présence 
de qui elle me le demanderoit , ce que je promis à Sa 
Majesté Suédoise. Elle me recommanda ensuitte de bien 
observer le temps, le jour, l'heure et le lieu qu'elle me 
dq^noit ce paquet; et, sans autre entretien, je me reti-* 
rây avec le paquet et laissay cette Reyne dans la gallerie. 

Le samedy , dixième jour du mois de novembre , à 
une heure après midy, la Reyne de Suède m'envoya 
quérir par un de ses valets de chambre; lequel m'ayani' 
dit que Sa Majesté me demandoit, j'entray dans un ca*- 
binet pour prendre le paquet dont elle m'avoit chargé» 
dans la pensée que j'eus qu'elle m'en voy oit quérir pour 
Ip luy rendre. Je suivis ce valet de chambre > lequel 
m'ayant mené par la porte du donjon me fit entrer 
dans la gallerie des Cerfs, et aussitost que nous fûmes 
entrez il ferma la porte avec tant d'empressement que> 
j'en fus un peu cstonné. Ayant apperceu vers le milieu, 
de la gallerie la Reyne qui parlait à un de sa suilte 
qu'on appelloil le marquis ( j'ay depuis appris que c'es-^ 
II* sfeniE,T. viii. 19 
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^ait k marquis de Monaldeschi) , je m'approchay de 
cette princesse» après luj avoir fait la révérence. Elle 
me demanda d'un ton de voix assez haut, en la présence 
de ce marquis et de trois autres hommes qui 7 estoient» 
le paquet qu'elle m'avoit confiée Deux des trois estoient 
éloignez de la Reyne de quatre pas , et le troisième as- 
sez près de Sa Majesté. Elle me parla en ces termes : 
«Mon père» rendez-moy le paquet que je vous ay 
donné, i^ Je m'approche et le luy présente. Sa Majesté » 
l'ayant pris et considéré quelque temps , l'ouvrit et prit 
les lettres et les escrits qui estoient dedans. Elle les fit 
voir et lire à ce marquis» luy demandant d'une voix 
grave et d'un port asseuré &'il les connoissoit bien» Ce 
marquia les desuia » mais en palissant. « Ne voulez-vous 
pas reconnoistre ces lettres et ces escrits?» luy dit^^Ue» 
n'esitant â la vérité que des copies que cette Reyne elle- 
mesme avoit transcrits. Sa Majesté Suédoise ayant laissé 
songer quelque temps ledit marquis sur ses copies» elle 
tira de dessus elle les originaux» et» les luy monstrant» 
l'appella traistre et luy fit avouer son escritu^e et son si- 
gne. Elle l'interrogea plusieurs fois; à quay ce marquis» 
s'excusant » respondoit du mieux qu'il pouvoit» rejet- 
tant la faute sur diverses personnes. Enfin il se jetta 
aux pieds de cette Reyne » luy demandant pardon. Et 
efk mesme temps les trois honimcs qui estoient U pré- 
sens tirèrent leurs espées hors du fourreau et ne les 
remirent qu'après avoir exécuté le marquis. 11 se releva 
et tira cette Reyne à un coin de la gallerie et tanlost à 
un autre» la suppliant toujours de l'entendre et de le 
recevoir dans ses excuses. Sa Majesté ne luy desnia ja- 
mais rien» mais l'escouta avec une grande patience» sans 
que jamais elle témoignast la moindre importunité ny 
aucun signe de colère. 
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Aussi» se tournant ¥OTs nioy lorsque ce marquis la 
pressoiè k plus de l'écouter et de fentendre : t Mon 
père, me dît4oUo, veyeset soyez tesmoîn (s'approeliant 
du mar^îs^ appuyée sur un petit baston d'ébène à la 
pojgnée ronde) que je ne projette rien ooiïtrecet homme, 
«I qu0)e denneà ce trâistre* à ce perfide» tout le temps 
qu'il teut, et plus qu'il n'en sçaurbit désirer d'une per- 
sonne offdHQSée» pour se justifior, s'il peut, n 

Le mtérquis, pressé par cette Reyne , lûy donna des 
papiers et deux ou :trois petites clefs liées ensemble 
qu'il tiradesa pocbe, de laquelle il tomba deux eu trois 
petites pièces- d*argent; et> après une heure et plus de 
conférence» ce marquis ne contentant pas cette Reyne 
par seist respbnses» Sa «Majesté s'approcha un peu de moy 
et me dit d'une vétx assez eslevée » mais grave et modé- 
rée : t Mon père ^ fe me retire et Vous laisse cet homme ; 
disposez^le à la mort et aj^ez soin de son atne. » Quand 
cet arrest eust esté prononoé contre moy je n'aurois 
pas eu plus de frayeur; et, à ces mots, ce marquis se 
jéttant à ses pieds » et moy de mesme en lui demandant 
pardon pour ce pauvre marquis » elle me dit qu'elle ne 
le pouvoit pas, et que ce traistre estoit plus coupable et 
criminel que ceux qui sont condamnez à la roue ; qu'il 
sçavoit bien qu'elle luy avoit communiqué comme à un 
fidel sujet ses affaires plus importantes^et ses plus se- 
crettes pensées; outre qu'elle ne lui vouloit point re* 
prodier les biens qu'elle luy avoit faits , qui excédoient 
ceux qu'elle eust pu faire à un frère, l'ayant toujours re- 
gardé comme tel , et que sa conscience seule luy devoit 
servir de bourreau. Après ces mots, Sa Majesté se reti- 
rant, me laissa avec ces trois qui avoient leurs espées 
nues» dans le dessein d'achever cette exécution. Après 
que cette Reyne fut sortie , le n^arquis se jetta à mes 
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pieds et me conjura avec insianee d'aller après Sa Ma** 
jesié pour obtenir son pardon* Ces tvoif hommes )e 
pressoient de se confesser, avec l'espée oonlre les reins» 
sans pourtant le toucher^ et moi; avec Ijss lamofR à VtmU 
je Texhortois de demander pa^^n> Dieu. Le chef des 
trois partit pour aller irers Sa Majesté luy demian^^i^ par^ 
don et implorer sa miséricorde pour le paulr^ marquis ; 
mais, revenant triste d&ce que «amaistresse luy avoit 
commandé d^ le dépescher» luy dit en jdeurant : 
it Marquis , songez à Dieu et à vostreame^ il faut mou-r 
rir. » A ces paroles, comme hors de luy , ce marquis se 
jetta une seconde fois à mes pieds ^ me. conjurant de re-> 
tourner encore ime fois. vers la Reyne pour tenter la 
voyc du pardon et de la grâce ; ce. que je fis; et ayaonV 
trouvé seule Sa Majesté dans sa chambre avec un visage 
serain et sans aucune étnoticm, je.m'approchay d*eUe, 
me. laissant tomber à ses pieds, ks larmes aux yeus et 
les sanglot^ au cœur. Ja la suppliay par les doalenrsrct 
les playes de Jésus^Christ de faire miséricorde et grâce 
à ce marquis» Cette Reyne me tesmoigna estre fasché^ 
de ne pouvoir accorder ma demande., après la perfidie 
et la cruauté que ce malheureux luy avoit vocda faire en» 
durer en sa personne, après quoy il ne dsvplt jamais 
espérer rémission ni grâce , et me dit qtie roa avoit en* 
voyé plusieurs sur la roue qui ne Tavoient pas tant mé» 
rite que ce traistre. 

Voyant que je ne pouvois rien gagner par mes priè- 
res sur Tesprit de cette Reyne « je pris la liberté de luy 
représenter qu'elle estoit dans la maison du Roy de 
France , et qu'elle prist bien garde à ce qu'elle alloit 
faire exécuter,, et si le Roy le trouveroit bon. Sur quoy 
Sa Majesté me fit response qu'elle avoit cette justice au- 
près de l'autel , et qu'elle prenoit Dieu à témoin si 
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elle en vouloit à la personne de ce marquis et si elle 
n'avoit pas déposé toute haine» ne s'en prenant qu'à 
sou crime et à sa trahison qui n'auroient jamais de pa-' 
reil et qui toucbo^ient tout le monde ; outre que le Roy 
de France ne la logeoit pas dans sa maison comme cap* 
lÎYe réfugiée, qu'elle estoit mteiistresse de ses volontez 
pour rendre et faire justice à ses domestiques en tous 
Ueux et en tous temps, et qu'elle ne devoit respondre 
de ses actions qu'a Dieu seul , adjoustanl que ce qu'elle 
l'aisoit n'estoit pas sans exemple. Et quoy que je répar- 
tisse à cette Reyne qu'il y avoit quelque différence ; 
que, si les Roys avoient fait des choses semblables, c'a- 
voit esté chez eux, mais non ailleurs ; mais je n'eus pas 
])lu8 tost dit ces paroles que je m'en repentis, craignant 
(l'avoir trop pressé cette Reyne. Partant je lui dis en- 
core : < Madame , dans l'honneur et l'estime que vous 
vous estes acquise en France , et dans l'espérance que 
tous les bons François ont de votre négotiation , je sup- 
plie très humblement Vostre Majesté d'éviter que cette 
action (qooyqu'à l'esgard de Vostre Majesté, Madame, 
elle soit de justice) ne passe néantmoins dans l'esprit 
des hommes pour violente et pour précipitée. Faites en- 
core plustost un acte généreux et de miséricorde envers 
ce pauvre marquis, ou du moins mettez-le entre les 
mains de la justice du Roy et luy faites faire son pro- 
cès dans ses formes; vous en aurez toute la satisfaction, 
et conserverez, Madame, par ce moyen, le tiltre d'ad- 
mirable que vous portez en toutes vos actions parmy 
tous les hommes. -— Quoy 1 mon père , me dit cette 
Reyne» moy en qui doit résider la justice absolue et 
souveraine sur mes sujets, me voir réduitte à solliciter 
contre un traistre domestique dont les preuves dé son 
crime et de sa perfidie sont en ma puissance, esçrits et 
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sigoei de sa propre maio ! — Il est vray. Madame » luy 
dis-)e , mais Vostre Majesté est partie intéressée. » Celte 
Reyne m'interrompit et me dit : c Ncm , aon, mon père» 
je le ferai sçavoir au Roy. Retournez et ayez soin de son 
ame ; je ne puis en conscience accorder ce que tous me 
demandez; • et ainsi me renvoya. Hais je connus à ce 
changement de voix en ses dernières paroles que , si 
cette Reyne eust peu différer Faction et changer de lieu, 
qu elle Teust fait indubitablement; mais Taffaire estoit 
trop advancée pour prendre une autre résolution sans 
se mettre en danger de laisser eschapper ce marquis 
et mettre sa propre vie au hazard. 

Dans ces extrémitez, je ne sçavois que faire ny à quoy 
me résoudre : de sortir, je ne pouvois, et» quand je Tau- 
rois peu , je me Yoyois engagé par un devoir de charité 
et de conscience à secourir ce marquis pour le disposer 
à bien mourir. Je rentray donc dans la gàllerie , et em- 
brassant ce pauvre malheureux qui se baignoit en ses 
larmes» je Vexhortois» dans les meilleurs termes et les 
plus pressans qu'il me fut possible qu'il pleut à Dieu 
de m'inspirer» de se résoudre à la mort» de songer à sa 
conscience » puisqu'il n'y avoit plus dans ce monde d'es- 
pérance de vie pour luy» et qu'offrant et souffrant sa mort 
pour la justice » il devoit en Dieu seul jetter ses espé- 
rances pour l'éternité» où il trouveroit ses consolations. 

A eeite triste fMwivelle » après avoir poussé deux ou 
troés grands cris » il se mit à genoux i mes pieds » m'es- 
tanfc aesÎB'Siir un des bancs de la gàllerie» et commença 
sa confôssM»; mais l'ayant bien avancée» il se lève 
deu&'foîs et s'escrioit en mesme instant. Je luy fis faire 
les Qtttes dé foy» renonçant à touèes pensées contraires. 
Il adrie^ sa confession en latin » françois et italien , 
ainsi qu'il se pouvoit mieux expliquer dans h trouble 
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OÙ il e&loit. L'aumosnier de celte Reyne arriva comme 
îe l'interrogeqis en réclaircissement d*un doute. Ce 
marquis l'ayant apperceu » sans attendre l'absolution » 
alla à luy» espérant grâce de sa faveur ; ils parlèrent bas 
asses longtemps ensemble, se tcnans les mains et reti- 
rée en xm c^rn» Et après leur conférence finie Taumos- 
nier sortit et eiiamena avec luy le chef des trois commis 
pour cette exécutioti; et un peu après» Taumosnier 
estant demeuré dehors , l'autre revint seul et luy dit : 
c Marquis» demandez pardon à Dieu , car sans plus lar- 
der il faut mourir. Es-tu confessé ? • Et luy disant ces 
paroles» le presse contre la muraille du bout de la gal- 
lerie oà est la peinture sainct Germain; et je ne mè 
peus si bien me destourner que je ne visse qu'il luy 
porta un coup dans l'estomach du costé droit. Et ce 
marquis le voulant parer prit Tespée de la main droite^ 
dont l'autre, en la retirant, luy coupa trois doigts, et 
Vespée demeura faussée. Et pour lors il dit à un autre 
qu'il estoit armé dessous , comme en effet il avoit une 
cotte de maille qui pesoit neuf à dix livres ;^ et le mcsme 
à l'instant redoubla le coup dans le visage, après lequel 
«e marquis cria : « Mon père ! mitm père ! » Je m'appro- 
chai de luy et les autres se retirèrent un peu à quartier; 
et, un genouil en terre, demanda pardon à Dieu, et me 
dit encore quelques choses ^. où je luy donnay l'absolu- 
tion avec la pénitence de souffrir la mort patiemment 
pour ses piéchez , pardonnant à tous ceux qui le faisoient 
mourir. Laquelle receue, il se jetla sur le carreau, et, en 
tombant, un autre luy donnant un coup sur le haut de 
la teste, qui luy emporta des os; et, estant estendu sur 
le ventre , faisoit signe et marquoit qu'on lui coupast le 
col. Et le mesme luy donna deux ou trois coups sur le 
col sans lui faire grand mal, parce que la cotte de 
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maille, gui esloit montée av'ec le col du. pourpoint, para 
et empescha Texcez des coups. Cependant je lexhortois 
de se souvenir de Dieu et d*endurer avec patience» et au- 
tres choses semblables. En ce temps-là le chef me vioi 
demander s'il ne le feroit pas achever ; je le rembarray 
rudement, et luy dis que je n*avois pas de conseil à luy 
donner là dessus» que \e demandois sa vie, et non pas sa 
mort;, sur quoy il demanda pardon, et confessa d'avoir 
eu tort de m'avoir fait une telle demande. 

Sur ce discours, le pauvre marquis» qui n attendoit 
qu'un dernier coup, entendit ouvrir la porte de la gal-r 
lerie ;. reprenant courage, se retourna» et, ayant veu que 
c'estoit Taumosnier qui entroit, se traisna du mieux 
qu'il put, s'appuyant contre le lambris de la gallerie» 
demanda à parler à luy* L'aumosnier passa à la maûi 
gauche de ce marquis» may estant à la droite; et le 
marquis, se tournant vers l'aumosnier et joignant les 
mains,. luy dit quelque chose coname se confessant; et 
après l'aumosnier luy dit : « Demandez pardon à Dieu; » 
et, après m'avoir demandé permission, il luy donna 
l'absolution. 

Ensuitte il se retira» me disant de demeurer aapr^ du 
marquis ^et qu'il s'en alloit voir la Reyne de Suède. 
En mesme temps celuy qui avoit frappé sur le col du- 
dit marquis » et qui estoit avec l'aumosnier à sa gauche, 
luy perça la gorge d'une espée assez longue et estroîAte; 
duquel coup le marquis tomba sur le costé droit et ne 
paria plus, mais demeura plus d'un quart d'heure à 
respirer, durant lequel je luy crlois et l'e&hortois du 
mieux qu'il m'estoit possible. Et ainsi ce marquis ayant 
perdu son sang finit sa vie à trois heures et trois quarts 
après midy. Je luy dis le Deprofundis avec l'oraison , et 
après le chef des trois luy remua un bras et une {ambe» 
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déboulonna son liaut^de-chausse et son caleçon , fouilla 
dans son gousset et ne trouva rien » sinon en sa poche 
un petit livre d'Heures de la Vierge et un petit Cousteau. 
Ils s'en allèrent tous trois, et moy après» pour recevoir 
les ordres de Sa Majesté. 

Cette Rcyne , asseurée de la mort dudit marquis, té- 
moigna du regret d'avoir esté obligée de faire faire cette 
exécution en la personne de ce marquis , mais qu'il es- 
toit de justice de le faire pour son crime et sa trahison, 
et qu'elle prioit Dieu de luy pardonner. Elle me com- 
manda d'avoir soin de le faire enlever de là et de l'en- 
terrer, et me dit qu'elle vouloit faire dire plusieurs 
messes pour son ame. Je fis faire une bière et le fis met- 
tre dans un tonîbereau, à cause de la brune , de la pe- 
santeur et du mauvais chemin , et le fis conduire ik la 
paroisse par mon vicaire et chappelain , assisté de trois 
hommes, avec ordre de l'enterrer dans l'église près du 
bénistier; ce qui fut fait et exécuté & cinq heures trois 
quarts du soir. Le lundy douzième jour de novembre, 
celte Beyne envoya cent livres, par deux de ses valets 
de chambre , au couvent, pour prier Dieu pour le repos 
de l'anae dudit marquis, duquel, le mardy treizième du- 
dit mois» on publia le serviqe par le son des cloches, 
qui fut célébré , le mercredy quatorzième , avec toute la 
solemnité et dévotion dans l'église parochiale d'Avon,.où 
ce marquis est enterré; et continuasmes un Credo et les 
messes que cette Reyne avoit ordonné de dire pour sup- 
plier la bonté divine qu'il lui plaise mettre i'ame de cqk 
pauvre défunct dans son paradils; 
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Mathieu Montreuil, né en 1630 et mort en 1692, fut sinon un des 
hommes les plus spirituels de son temps, du moins un des plus heu- 
reux glaneurs de cet esprit qui devint bientôt comme la politesse de 
Tépoque , une monnaie charmante dont bien des choses se payaient 
alors. Abbé de nom et de revenu, il fit plutôt de la galanterie que de 
son salut son unique affaire, et il ne nous a guère laissé pour notre édi- 
fication qu'un recueil de Lettres et de vers, répertoire d'assez bon 
goût (vu le goût du temps) de toutes ces jolies bagatelles, de tous 
ces riens aimables , séduisants et séducteurs dont, depuis longtemps, 
nous avons perdu le secret. 

Le beau sexe seul semble avoir eu tous les honneurs de la cor- 
respondance de Mathieu Montreuil , et de toutes ses lettres la moins 
frivole est celle que nous publions aujourdliui à cause du fait histo- 
rique dont elle s'occupe. En pareille circonstance, la relation d'un 
homme de plaisir et d'esprit nous a paru devoir être préférée à 
toute autre. Ces détails légers de toilette, de costumes, de céré- 
monial, d*ameublement , d'us et coutumes, qu'eût infailliblement 
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négligés un esprit plus sérieux, sont semés ici avec agrément» pro- 
fusion, et d*un ton d'Importance qui a bien un certain mérite pour 
noBS, placés à deux siècles de ces mœurs. Après la lecture de cette 
lettre, par exemple, on aura quelque idée de la physionomie de la 
cour de Philippe IV, que plusieurs de nos écrivains modernes ont 
rendu méconnaissable. 
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A MADEMOISELLE **\ 

Le mercrcdy 20 may» je partis à trois heures après 
midy pour aller eDC<we une fois coucher à Saioct-Sé- 
ba8lien« J'avois avec moy un de mes amis qui parloit 
fort bien espagnoL Quand nous eusmes traversé Fon- 
tarabie» nous arrivâmes à un gros bourg fermé de portes 
et de murailles, nommé la Renterie : quelques-unes des 
maisons ont esté ruinées et brûlées par les guerres lors* 
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que nous assiégeâmes Fontarabie. On voil bien qu'elles 
esioient magnifiques, de belle ,pierre de taille, les rues 
pavées comme les beaux jeux de paume de Paris. Mais» 
MadeipQisQlle, .cèpe Aont-t^ujo^m g^Q da beaux restes; 
c'est due ditrsè breiï triste que Cela. Songea à vous pen- 
dant que vous estes jeune ; voilà comme vous serez dans 
trente ans et majt/dâiiîs MiilgL ^ous. trouvâmes dans un 
carrefour de ce bourg un François qui nous fit grand 
déshonneur; c'estoit un trésorier de...,; ilçatoit si yvre 
qu'ayant mis l'espée à la main sans sujet il tomba de 
cheval et fit assembler une troupe d'Espagnols autour de 
luy. C'est, tàie>c|ioser si. extrabrdiha^re/ea Ëi^agne de 
voir un homme s'enyvrer que c'est à peu près comme 
si on voypit çi^ France, vjn filsiuer soApère^ ou une fille 
aussi aimable , aussi sage et aussi spirituelle que vous, 
coucher avec un grand ^arçpo. Quiconque s'est enyvré 
une fois seulement n'a jamais aucune charge. Ils mon- 
trent bien en cela qu'ils sont plus raisonnables que 
nous , puisqu'ils ne permettent pas qu'on perde la rai- 
son mesme un moment sans perdre l'honneur. J'en- 
tends à force de boire; car, à force d'aimer, c'est autre 
chose. Deux dames et un preslre , dans deux diverses 
portes, nous offrirent à boire si obligeamment que nous 
ne pûmes nous en défendre. Il n'y avoit rien de plus 
propre que leurs verres en forme de lasse ; la neige en- 
touroit toutes les soucoupes. Leur boisson est aussi 
froide, qm ,hw cœur est chaud» et la pluspaet des 
femmes idd. ce.pâisrlà ne sçauroî^fit- vivre sans ^ace et 
san$ ampur. Ih crai^entk siépilité de glace comme 
npu^^or^gDQDS celle de vin et de bled. Te] moine qui 
résiste à l'attenté des jei^nea^ des cilices et des haires, 
i^e sçaiirpit supporter celle de boire chaud, et on nous 
monlra deMX ieiines cavaUei^ qui avoient quitté les ré-* 
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colets de Burgoa parce que dans Tannée de lear novî- 
(ûat la glacière a?oit manqué. Les palsanes sont pour la 
pluspart plus belles» plus propres et mieux habillées 
qu'en France; leurs cheveux sont de deux façons : les 
unes ont deux ou trois cordons nattez et pendans sur les 
deux costez et par derrière, les autres pliez seulement 
en deux 9 plats et unis» sans autre artifice. Telle villa- 
geoise estoit si ajustée, d'une taille si belle et si majes- 
tueuse, que, si nous n'eussions veu que son corps et son 
visage, et qu'on nous eust caché ce qu'elle portoit sur sa 
teste, au lieu de deviner que c'estoit un panier nous 
eussions juré que c'estoit une couronne. Leur jupe de 
dessous, est plus longue que celle de dessus, afin qu'on la 
voye;tantilestvray que le noble orgueil de cette nation 
s'étend mesme jusqu'aux plus basses conditions. Pour les 
dents, elles les ont fort belles, selon la coustume de tous 
les pays chauds; j'entends parmy les pauvres gens, car 
les femmes et les filles de qualité, mesme les bour- 
geoises un peu coquettes , les ont un peu gâtées à cause 
de leur fard. On diroit qu'elles ne savent pas que c'est 
un bijou qui se doit nettoyer, et je pense qu'elles s'ima- 
ginent qu'elles ne servent qu'à manger et qu'elles ne 
sont pas faites pour estre baisées et pour estre veues. Je 
ne suis pas de leur avis; je ne suis jamais bien pris si je 
ne suis pris par les dents , et on ne me tient pas bien si 
on ne me tient par là. Presque tous les yeux sont noirs, 
brillans, amoureux, et dès là fort beaux. Les chemins 
y sont tous pavez où il faut, remplis de grosses fascines 
et de troncs d'arbres coupez dans les endroits périlleux ; 
les fontaines, revêtues de pierre de taille et de mousse 
avec propreté ; les ponts ont des gardes-fous où il est 
besoin qu'il y en ait. Enfin tout y fait son devoir, et cela 
me fait juger qu'une fille qui est passionnément aimée 

H* SÉBIE, T. VIII. 20 
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aime aussi de la naesme sorte. Hélas ! Mademoiselle , ce 
n*e$t pas comme en France. Les lames d'épées sont 
toutes de mesme longueur, et un fourbisseur seroit 
pui>y s'il en avott venda une plus longue que Tautre. 
Celte loy devroit eslre partout; on ne devroit attaquer 
les gens qu'avec armes égales. Le jour que je fus vaincu, 
vos yeux. ....mais ne parlons plus de cela. Le commen- 
cemeat de la nuit me prit à une lieue de Saint-Sébas- 
tien. Quaad je vis le soleil couché, je considéray de 
plus près les Pyrénées, les valons, les bois de haute 
futaye, les fleurs, les herbes de senteur, les jasmins 
communs, les genêts d'Espagne doubles. Que tout cela 
m'eût semblé beau sans la réflexion que je feisois de 
temps en temps sur vostre absence I 

Le jeudy 27 may, jour de la Feste-Dieu, comme je 
n'estois revenu à Saint-Sébastien que pour voir l'extraor- 
dinaire cérémonie du jour, je m'en allay droit à la 
paroisse. Pour arriver jusqu'au pied de l'autel il y a 
quarante Kharches toutes couvertes de tapis de Turquie 
ou de Perse. Le tabernacle est petit, et de bois doré 
seulement; mais derrière il y a cent degrez fortesten- 
dus en long qui s'élèvent jusqu'à la voûte , chargez d'un 
million de cierges, qui, comme autant d'estoiles éclai- 
rant et frappant ces degrez de bois tous couverts de talc, 
d'auripeau et de chandeliers en vermeil doré, font le plus 
magnifique et le plus éblouyssant éclat que les yeux 
puissent soustenir. Leurs cassolettes sont d'un parfum, ce 
me semble, au dessus desnostres; leur musique, leurs 
orgues, leurs luths, leurs clavessins font de certains 
écos à voix perdues , qui s'en vont dans les airs , assez 
agréables, mais qui pourtant ne vallent pas, ce me 
semble , ce que font nos musiciens. Leur musique de 
ruelle vaut encore moins. Sur les dix heures le Roy 
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d'Epagne arriva ; on luy avoit dressé une manière de 
tente quarrée soustenue sur quatre piliers , le tapis de 
pied» le dais, les rideaux» le fautueil, tout cela de drap 
d'or. Il n'a point de prîe-Dîeu, et )e n'en ay point veu 
en Espagne. L'infante n'y vint point, elle entend tou- 
jours la messe cher elle , aussi bien que la pluspart des 
grandes dames d'Espagne, qu'on nevoid jamais sinon 
de loin , aux balcons et à la promenade. On nous refusa 
mesoke de voir dîner l'infante. Les grands d'Espagne 
estoient derrière le pavillon du Roy , et sitost qu'il y fut 
entré seul ( quoyque cela soit plus large et plus long 
que deux lits ) on referma les rideaux et on ne le vit 
plus. Eux» au nombre de cinq, se mirent sur un banc» 
y demeurèrent assis» et se couvrirent aussi bien que le 
Roy à diverses reprises pendant la moitié du temps 
que dura la messe » c'est-à-dire toutes les fois que l'éfes-* 
que de Pampelune qui célébroit mettoit sa mitre. Cet 
évesque de Pampelune n'est guère plus gros que feu 
monsieur de Yaune par le corps » mais par la teste il 
l'est deux fois autant» et plus haut de demy-pied. On ne 
trouveroit pas son pareil en toute l'Espagne ; aussi est^il 
de la Franche-Gomté. Il ne se trouve presque pas un Es- 
pagnolnaturel qui soit gros. Les grands et autres seigneurs 
d'Espagne causent à la messe comme en France, mais 
un peu plus bas; quelques-uns avoient des habits en 
broderie, mais fort au dessous de nos courtisans. Il est 
vray que quatre ou cinq avoient des cordons, de cha- 
ipewà de diamans de vingt-cinq et trente mille écus. Pour 
la mine» )'en vis deux qui l'avoient si bonne que » toute 
fière que vous estes , c'est tout ce que vous pourriez faire 
que de garder vostre cœur devant eux. Presque tous les 
chapeaux de gens de qualité sont gris , quoyqu'ordinai- 
rement leurs habits soient noirs. Leur^s rotondes et leurs 
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manchettes sont de (rois doigts de hauteur; et du prix 
de environ quinze sodz; le bas peuple porte du passe- 
ment» mais dont nos laquais ne voudroienl point. Leurs 
souliers sont pointus et sans talon ; ils croyent estre as- 
sez relevez d'eux-mesmessans emprunter leur grandeur 
d un petit morceau de cuir. Après que la messe fut fi- 
nie le Roy d'Espagne sortit du pavillon et fut un quart- 
d'heure sans pouvoir sortir de l'Eglise , ni toute la pro- 
cession. La raison estoit qu'il falloit attendre que les 
danseurs et les machines qui font une partie de cette 
procession fussent passés. Je pris ce temps pour m'en 
aUer à un balcon de la maison où j'avois couchéy à vingt 
pas de l'Eglise. En y allant je m'arrestay vis-à-vis du 
balcon de l'infante , qui ne devoit pairoistre que pour 
saluer le Saint-Sacrement et le Roy son père quand il 
passeroit. Cependant, voyant une douzaine de François 
assez bien faits et quatre ou cinq dames de la eour de 
France avec des capelines de plumes, l'impatience la 
prit et elle s'y vint montrer deux ou trois fois. Son bal- 
con estoit de fer peint de bleu, avec des roses blanches 
attachées par des rubans bleus sur toute la bordure 
d'oppuy. Sous ses pieds elle avoit un tapis de velours 
plein cramoisy, et cinq ou six carreaux de drap d'or à 
Tentour d'elle. Elle estoit seule dans le balcon. Quand je 
fus arrivé au balcon que mon hoslesse me gardoit, je vis 
passer d'abord environ cent hommes habillez de blanc, 
dansans avec des épées et des sonnettes aux jambes, cha- 
que bout d'épée dans la main gauche de son cama- 
rade ; elles sont épointées exprès pour ce sujet. Après 
cela dansoient cinquante petits garçons avec des tam- 
bours de basque , et ceux-là et ceux-cy avec des mas- 
ques de papier et de parchemin , ou de tavaioles à clair- 
voye. Ensuite marchoient sept figures des trois Roys 
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maures , chacun- sa> femme derrière tuy, et un saint 
Christophe , le tout de la hauteur de deux piques, de 
sorte qu'on voyoit des testes grosses comme un demy- 
muy qui alloient du pair avec les toits. Il.sembloit que 
vingt hommes n'eussent pas pu porter la moins lourde ; 
cependant deux ou trois hommes cachez dedans les fai* 
soient danser. Elles sont d'osier et de toile peinte, mais 
si eslrangement que cela donne d'abord de la frayeur. 
Dix ou. douze petites et grosses machines suivoient, 
pleines de maripnettes; entr'autres je remarquay un 
dragon, gros comme une petite baleine, sur le dos du- 
quel sautoient deux hommes avec des postures et des 
contorsions si extravagantes qu'ils sembloient estre 
possédez. Tous les porteurs de ces machines,, et généra*- 
lement tous les hommes d'Espagne qui passent vingt 
ans, soit cordonniers, soit cabaretiers, quoy qu'ils fas- 
sent, quittent rarement l'épée et le poignard qu'en se 
couchant. Les tapisseries y sont admirables et à quatre 
rangs, c'esl-àrdire les unes sur les autres jusqu'au der- 
nier estagç. La pluspart des seigneurs tendent des cou- 
vertures de mulet en broderie; Médina de las Torrés 
en a cent, doni la moindre vaut deux mille livres. 
Leurs reposoirs sont si misérables que le plus beau 
n'approche pas du plus médiocre de Paris. Leurs pein- 
tures ne sont que de la détrempe , et je n'y ay veu 
qu'un saint Sébastien qui eût forme humaine. Les hon- 
nestes gens n'y ont point de plumes, ou ce sont quel- 
ques Flamands qui ont charge chez le Roy. Je pense 
que la raison est que , comme ils voyent que les plumes 
sont fort légères, ils auroient peur que cela (ist tort à 
leur gravité. 

Pour revenir à l'ordre de la procession, je pense que 
vous voyez bien qu'à ce qui estoit passé jusque-là un 
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Turc qui eût esté à mon balcoa n'eût pas pu juger sî 
c'estoit une mascarade ou une cérémonie d'église. Enfin 
TéTesque parut avec le Saint-Sacrement; quatre sei- 
gneurs portoient le dais. Le Roy suivoit, étonne pou- 
?oit dire qui marchoit plus gravement, ou celuy qui 
portoit nostre Seigneur, ou Philippe quatrième. Ceux 
qui disoient qu'il n'avoit point d'autre majesté que celle 
qu'il se donne avec sa lenteur, ses pas contez et ses 
yeux immobiles, ont tort, car il est de fort belle taille, 
et quoyque son visage soit maigre et .un peu maladif, 
qu'il n'aye que fort peu de cheveux , on remarque qu'il 
a esté admirablement bien fait en sa jeunesse. Il res- 
semble plustost à un Flamand qu'à un Espagnol; aussi 
le Roy son père estoit petit-fils de l'Empereur Charles- 
Quint, natif de Gand. L'infante ressemble à la Reine- 
mère sa tante; elle a les yeux admirables, les lèvres 
d'un rouge si beau que ceux qui ne s'y connoltroient 
pas soupçonneroient qu'il eust esté mis par ses pro- 
pres mains, et non pas par les mains de la nature ; elles 
sont un peu relevées, c'est-à-dire belles à voir, mais 
bien meilleures encore à baiser, pour un Roy, cela s'en- 
tend ; le teint d'un blanc à éblouyr, une douceur et un 
charme inexplicables dans la moindre de ses actions. Ce 
que j'en estime le plus, c'est une fleur de santé sans 
égale. 

Sur les quatre heures après midy, monsieur ap- 
porta une lettre du Roy de France à l'infante. Elle luy 
fit force complimens pour la Reyne de France, mère du 

Roy, et comme monsieur luy demanda une et deux 

fois si elle ne vouloit rien luy dire pour dire au Roy, ell^ 
luy dit : « Hé, mon Dieu ! vous avez grand tort; ne vous 
ay- je pas dit trois fois que vous disiez à la Reine ma 
tante que je meurs d'envie de la voir? Allez, dites cela 
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seulement. » Toute la cour trouTa ce compliment-là si 
spirituel et si fin qu'on eust pu soupçonner (quelque 
esprit qu'ait rinfante) si le porteur eust esté monsieur 
le mareschal de Glerambaut, qu'il luy auroii fait dire 

cela ; mais pour monsieur , on le connoist; on sçait 

bien qu'il est trop homme d'honneur» et qu'il n*est 
point homme à l'avoir inventé. 

Quand nous fusmes retournez à Saint-Jean-de-Lus 
(ce qui fut à onze heures du soir), on nous dit que sur 
les neuf heures» à la veue de la cour, trois fort bons na- 
geurs s'estant fiez à la marée s'estoient noyez; cela fit 
pitié aux dames qui se promenoient dans des carrosses 

sur le bord de la mer; mais madame du (vostre 

maman vous dira sa dévotion) les fit rins, quand, sur la 
fin de cette aventure , elle se mit à genoux sur le sable , 
faisant un em-voio à saint Antoine do Padoue avec la 
mesme hardiesse que si elle eust esté le mieux du monde 
avec luy. 

Samedy 29 may il ne se fit rien de remarquable • li 
y eut comédie espagnole ; à Tissue je fis une chose dont 
)e vous demande mille pardons : je fus demy*heure sans 
songer à vous; Otheman joua de la viole autant de 
ten^. Mais ne vous en fâchez pas, l'infante fut oubliée 
aussi bien que vous, et le Roy écoula cet illustre aussi 
attentivement que moy. 

Dimanche 80 may, le Roy d'Ë^agne quitta Saint- 
Sébastien et arriva à Fontarabie avec l'infante. 

Lundy M may, rien du tout 

Mardi 1*' juin, monsieur le Cardinal alla à la confé- 
rence, et là, avec dom Louys de Haro , le dernier article 
fut conclu et signé. Pendant la conférence monsieur le 
Cardinal donna la musique et la colalion aux Espagnols. 
Les Espagnols do leur costé ont donné peu à manger à 
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quelques dames et seigneurs françois^ et mesme ce peu 
là rien qui vaille ; mais pour ce qui est de boire» ils ont 
fait une profusion d'eaux de liqueurs » de vins d'Espa- 
gne» parfumez et glacez, comme si c'eust esté de Teau 
commune. Ils n'ont point de violons, je croy , et )e n'ay 
rien veu que des manières de harpes et des gaittares 
dont ils se servent mesme pour danser et pour les en«- 
tre-actes. 
Le mercredy 2 juin, rien. 

Le jeudy 8 juin , le mariage fut célébré par l'évesque 
de Pampelune ; toutes les relations vous en diront les 
circonstances. Peut-estre pourtant oublira-t-on ceUe- 
cy : c'est que dom Louys de Haro (quiépousoit l'in- 
fante pour le Roy de France ) , avançant sa main , elle 
avança aussi la sienne vers la main de dom Louys de 
Haro ; mais leurs deux mains ne se touchèrent point ; et 
tout d'un mesme mouvement, sans baisser la main ny le 
bras, elle mit sa main dans la main du Roy d'Espagne 
son père effectivement, et leurs mains se touchèrent. 
Cela fait , le Roy osta son chapeau à l'infante et lui fit 
une révérence, non plus comme à sa fille, mais comme 
à la Reine de France. Le Roy d'Espagne, ce jour-là et 
tous les trois autres jours que je l'ai veu aux conférences, 
m'a paru fort haut en couleur, m'ayant semblé fort pèle 
à Saint-Sébastien à la procession. Gela paroist estrange, 
mais ne vous amusez pas aux gazettes ; tenez-vous à ce 
que je vous en dis, car je ne dis rien ou presque rien 
que je n'aye veu. On vit diner ensuite l'infante, ce 
qu'on n'avoit jamais fait encore. Ce que vous avez ouy 
dire, queceluy qui épouse une reine comme procu- 
reur au lieu d'un roy doit mettre et met effectivement 
une jambe dans le lit de la reine, n'est peut-estre pas 
faux et peut avoir esté en usage autrefois, mais Je vous 
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assure que dom Louys de Haro n'a rien fait d'appro- 
chant de cette cérémonie » et que ny dans Pontarabie 
ny dans Saint-Jean-de-Lus on n'a point ouy parler 
de cela. 

Le soir je revins à Saint-Jean-de-Lus, parce que je 
voulois estre au bal pour vous en rendre compte. Tout le 
bal se dansa sur le mesme échafaut qui sert à la comé- 
die espagnole. Le Roy, les seigneurs et les dames de la 
cour entrèrent un quart-d'heure après par une porte de 
derrière le théâtre. La Reine mère et les dames de la 
cour qui ne vouloient point danser entrèrent par la 
grande porte et se mirent sur un échafaut de deux pieds 
de haut au milieu de la grande sale. Yoicy à peu près 
le nom de ceux qui dansèrent : le Roy, Monsieur, Ma- 
demoiselle, mademoiselle Ghemeraut, monsieur d'Ar- 
magnac , la princesse de Bade , le duc de Grequy, la 
duchesse de Yalentinois. Mademoiselle, qui a beaucoup 
de grâce à toutes choses, en a encore davantage en dan- 
sant: elle est mesme encore plus belle quand elle est 
parée. Elle porte le deuil, et c'est la seule, avec les deux 
princesses ses sœurs du second lit, qui ne l'ont point 
quitté. Elle avoit vingt rangs de perles en écharpe sous 
sa gorge, à sa teste et à ses manchettes. Gela faisoit un 
petit deuil plus propre et plus cher que vous n'en por- 
terez de vostre vie. Monsieur prit madame 

plût à Dieu I fussiez-vous aussi prise de moy qu'ils le 
sont l'un de l'autre. Monsieur le comte de Soissons, 
monsieur de Turenne, le duc de Bouillon, le duc de 
Yalentinois, quoyque jeunes, ne dansèrent ny montè- 
rent sur le théâtre, soit qu'ils n'aiment pas la danse, 
soit que quelques-uns d'entre eux ne soient pas d'ac- 
cord de leurs rangs. Il y avoit cinq ou six jeunes sei- 
gneurs d'Espagne sur le théâtre, entr'autres le fils du 
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duc de Médina , qui fut estimé ausû beau que les plus 
belles dames de France. Il n'a pas plus de vingt ans; 
assez richement couvert» mais les cheveux gras et pen* 
dans, et la petite rotonde de quinze sols. Tout compté et 
tout rabatu (ne vous en rapportez pas à moy, je puis me 
tromper) , ce £ut la duchessse de Valentinois qui ravit 
mes yeux; car il est vray qu'elle n'estoit peut-estre pas 
si belle que mademoiselle MenneviUe , maïs elle dansoit 
mieux. Elle dansoit peut-estre un peu moins bien que 
mademoiselle de la Motte , mais elle me paroissoit plus 
belle. Vous la verrez peut-estre quelque jour passer par 
vostre ville» et vous remarquerez en elle je ne sçay 
quelle grâce et de certaines manières si charmantes 
que vous avouerez que ny homme ny femme ne les 
sçauroient regarder sans émotion. Les hommes qui 
dansèrent le mieux , selon mon sentiment ( qui peut* 
estre n*est pas bon à suivre)» furent monsieur de Ville- 
quier, Saucour, Gonteri, etc.. Je n'ose parler du Roy, 
qui les passa , ce me semble , tous en bonne mine et à 
bien danser. Gomme je «uis peu flatteur, je soupçonne 
toutes les louanges qui me viennent en Tesprit pour les 
rois et pour vous ; mais en cette occasion je sçay bien 
que je ne cours aucun hazard et que je dis la vérité. 

Le vendredy k juin, le Roy de France envoya son 
présent à Tinfante ; c*étoit une cassette de la grandeur 
de vostre petit trictrac» dans laquelle il y àvoit pour je 
ne sais combien de mille livres d^ pierreries. Monsieur 
le duc de Grequy en estoit le porteur. L'infante n'ouvrit 
point la cassette » la donna à sa dame d'honneur et en 
mit les deux clefs dans sa poche. Quand ce présent 
n'eût valu que cent pistoles, c'eust esté toujours un 
présent royal; mais il est bon qu'il ait esté royal en 
deux façons. 
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A deux heures après midy la Reine de France arriva 
à Tisle de la Conférence avec Monsieur. Le roy d'Es- 
pagne» atec l'infante de l'autre costé, y arrivèrent un 
peu après» dans un batteau dont la magnificence passoit 
tous les batteauz qu'on a jamais veus. Le Roy d'Espagne 
pancha la teste vers les cheveux de la Reine mère sa 
sœur ; ce n'estoit point une embrassade , ce n'en estoit 
qu*une demie, mesme qu'un quart. Il ne la baisa point 
du tout. Gela sembla estrange entre frère et sœur après 
vingt-cinq ans d'absence ; mais il ne faut pas s'en eston- 
ner ; ce n'estoit point par froideur ny par deffaut d'a- 
mitié , au contraire » ils avoient tous deux les larmes aux 
yeux de la joye de se revoir» mais c'est que la coutume 
d'Espagne porte cela. L'infante se jetta aux pieds de la 
Reine sa tante » qui la baisa et embrassa deux ou trois 
fois. Monsieur salua l'infante de plus de trois pas et ne 
la baisa point durant toute la conférence , qui dura une 
heure et demie ; pas un mesme des principaux acteurs 
ne s'assit ny se couvrit, non pas mesme le Roy. Gomme 
la conférence estoit sur le point de finir, on vit arriver 
le Roy de France , qui estoit venu au grand galop , luy 
vingtième ; il avoit osté son ordre , de peur d'estre re- 
connu da Roy d'Espagne. Il demeura à la porte de la 
Gonférence , et passant sa teste entre les épaules de dom 
Louys de Haro et de monsieur le Gardinal qui l'occu- 
poient, il regarda l'infante un bon quart d'heure. Il es- 
toit un peu pâle durant tout le chemin qu'il fit dans la 
galerie, et quand il vit l'infante il acheva de le devenir. 
L'infante , qui au signe de l'œil que luy fit dom Louys de 
Haro jetta la veue sur le Roy de France, se doutant que 
o'estoit luy, devint presque de la mesme couleur de son 
costé. Comme il estoit là incognito, le Roy d'Espagne ne 
lie salua point et fit semblant qu'il le prenoit pour un 
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gentilhomme François. Les grands d'Espagne passèrent 
de leur galerie dans la galerie de France et baisèrent de 
bon cœur les filles de la Reine. Us trouvèrent ipademoi- 
sélle de Menneville la plus belle» et ils trouvèrent bien. 
Après l'entreveue je retournay coucher à Fontarabie. 
Le soir à soleil couché nous^allâmes, mon amy et moy, 
promener derrière la maison du Roy ; aux fenestres de 
derrière de Tappartement de Tinfante parurent quel- 
ques demoiselles qui faisoient et recevoient des signes 
de trois jeunes gentilshommes espagnols qui estoient au 
pied de la muraille. Us tournèrent des mouchoirs, ils 
jettèrent des baisers et des œillades avec la main, et 
firent des complimens dans lesquels il entra plus de six 
soleils, vingt estoiles et trente roses. Mon amy croyant 
me faire plaisir se moqua de cette façon de faire Ta- 
mour; pour moy, je n'en pus rire de bon cœur» car je 
suis en estât de faire Tamour un an durant, de bien plus 
ioin que cela. 

Le samedy 6 juin j'allay pour voir Tinfante durant 
son diné; on ne voulut pas nous le permettre. L'exempt 
ne nous pouvant faire cette amitié nous en fit une 
autre ; ilnousmena dans un cabinet du Roy d'Espagne. 
Je me dédis bien alors du jugement téméraire que )V 
vois fait de leurs peintures. J'y vis trente tableaux ad- 
mirables, entr'autrés un homme à l'agonie. Sa femme 
avoit une tristesse peinte sur le visage qui marquoit 
qu'elle n'enduroit que par l'esprit; le mourant témoi- 
gnoit de la douleur en corps et en ame. Sur les yeux et 
sûr le front de dix autres personnes la mélancolie estoit 
si bien diversifiée qu'on pouvoit distinguer une dou- 
leur de cousin-germain d'avec une autre d'un parent 
plus éloigné. Une nourrice au pied du lit tenoit un petit 
enfant, une pomme à la main^ qui rîoit; ce qui relevoit 
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merveilleusement les larmes des autres. On apercevoit 
mesme une manière de douleur dissimulée sur le visage 
d'une servante qui se contraignoit derrière une porte à 
faire la trist^, quoy qu'elle eust une secrète joye dans 
l'ame de ce qu'un notaire luy faisoit signe qu'elle estoit 
sur le testament. Comme je m'étonnay de ce qu'il y 
avoit de si bons peintres en Espagne» il me dit que tout 
cela estoit de deux Italiens, Hannibal Carracheet Ba- 
phaêl d'Urbin. A deux heures nous pensions monter à 
cheval pour revenir à Saint-Jean-de-Lus ; on nous dit 
que dom Louys de Haro n'avoit pas encore achevé de 
diner; nous voulusmes voir cela. Véritablement, si les 
roposoirs de la ville de Saint-Sébastien nous avoient 
paru des buffets de village , son buffet au contraire nous 
parut un reposoir de ville capitale. Il y avoit, sans hy- 
perbole, vingt-quatre bassins de vermeil doré et autant 
de soucoupes que de couverts, c'est-à-dire dix-huit, 
chacun sa salière à la mode d'Espagne, qui commence 
à devenir la nostre. 

Le dimanche 6 juin fut l'entrevue des deux Rois ; le 
Roy d'Espagne arriva une demy-heure devant le Roy 
de France ; le Roy de France salua le Roy d'Espagne et 
l'infante, mais il ne la baisa point; ce qui sembla 
étrange, veu qu'elle estoit déjà sa femme. LesRoys, 
après quelques complimens , jurèrent la paix et la si- 
gnèrent; ils avoient chacun leur livre d'Evangile , leur 
table , leur écritoire , et ne se servirent pas même du 
mesme crucifix; chacun eust le sien qu'il tenoit en 
main; le tout si égal qu'ils ne se pouvoient distinguer 
que par la différence des personnes. Monsieur le Cardi- 
nal faisoit la charge de grand-aumosnier , c'est-à-dire 
tenoit le livre des Evangiles au Roy de France , mon-r 
sieur le cardinal Antoine, qui est grand-aumosnier, n'es- 
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tant pas en France. La paix signée et jurée , monsieur 
le Cardinal fit le signal pour tirer ; c'estoit d!ouvrir la 
fenestre du cabinet au bout de la sale de la Conférence. 
Monsieur de Meaupouz» major du régiment des gardes» 
fit faire la décharge et recharger trois fois. La déchaîne 
des Espagnols répondit de l'autre costé de la riirière au- 
tant de fois , et fut meilleure ce me semble que la nos- 
tre, quoyque leurs troupes fussent plus petites deux 
fois et moins lestes quatre. Leurs gardes du corps et 
leurs gardes valons sont assez florissans , car ils sont 
deux cens , tous avec des habits et des manteaux de ve- 
lours jaune ; mais le reste me parut peu de chose. Leurs 
gardes ordinaires sont si mal faits qu'il sembèe qu'on 
ait défendu sur peine de la vie à tous les homnnes de 
bonne mine d'y entrer ; quelques-uns ont des plumes , 
mais tous en devroient avoir pour cacher leurs cha- 
peaux, dont le meilleur ne pourroit servir en France 
qu'à faire un épouvantail de ch^nevière. Toute la cava- 
lerie espagnole est infiniment meilleure que la nôtre , 
j'entens pour les chevaux» car pour les cavaliers ce ne 
sont que des officiers cassez et réformez qui sont assez 
mal en ordre. Deux ou trois chevaux espagnols ont 
esté vendus à des François quatre mille francs pièce. 

Le duc de Ver nous fit entrer dans une maison sur 

le bord de la rivière, et nous fit voir sa sommellerie 
sous ombre que nous devions avoir soif. Il y eut en son 
fait plus de vanité que de charité, et il avoit plus 
d'envie de nous montrer sa richesse que nous n'en 
avions de boire. La moindre de ses boissons passoit 
l'ambroisie, et son argenterie égaloit celle de dom 
Louys de Haro. 

Le lundy 7 juin, toute la cour de France alla quérir 
rinfante à la Conférence; le Roy d'Espagne s'y rendit 
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avec elle. Après deux heures de conversation il fallut 
se dire adieu. L'infante se jetta trois fois aux pieds de 
son père, avec des larmes et des soupirs qui sembloient 
estre prests à luy oster la vie. Son père ne pleura point, 
mais en récompense il pleura dans Téglise de Fontara- 
bie , quand le mariage se fit, et l'infante point. Pour ce 
qui est du jour que le Roy d'Espagne sortit de Madrid 
avec l'infante, monsieur dit que le Roy d'Espa- 
gne , l'infante , les peuples pauvres et riches pleuroient 
dans les chemins avec tant d'emportement que luy- 
mesme (quoyqu'il soit François, quoy qu'il vint en France 
avec l'infante) se mit à pleurer avec les autres. Le Roy 
de France s'excusant au Roy d'Espagne de la peine que 
ce mariage luy avoit donnée en le faisant venir de Ma- 
drid, le Roy d'Espagne répondit: «Je serois venu à pied 
s'il eust esté nécessaire. » Monsieur le Cardinal donna 
aux Espagnols quantité de bagatelles magnifiques ; le 
mot de magnifique corrige (comme vous sçavez il y a 
longtemps) celuy de bagatelle ; je m'en rapporte à Bal- 
sac. Entr'autres il dit au comte « Vostre espée est 

d'argent el bien cizelée , mais je veux vous en donner 
une plus belle. » Le comte s'approcha de la fenestre sans 
rien répondre et jetta son espée dans la rivière. Un 
garde espagnol courant pour la pescher , un garde fran- 
çois luy tendit le pied , le fit tomber , se jetta dans la 
rivière devant luy> et l'eut. On trouva cela fortgaland 
au comte de.... et ma foy , quoy qu'en quelques choses 
ils soient au dessous de nous, il y en a d'autres dans 
lesquelles ils nous passent. Je vous l'ay déjà dit et je 
vous le répète encorel Par exemple, le duc de.... a dix 
carrosses qui le suivent, et qui ne servent qu'à mener 
quatre-vingts ou cent valets de livrée. Il a aitué une 
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emme qu'il a quittée depuis peu ; il luy envoya ce bil- 
let doux: 

«J'estime tant mon cœur que j'avoue que je ne açau- 
rois vous payer de sa perte ; pour vous en consoler voilà 
un contract de vente que je vous fais de ma terre de Sar- 
rana; vous sçavez qu'elle vaut cinq mille livres de ren- 
tes.» 

Elle luy renvoya son billet et son contract coupez en 
deux f et cette réponse : « J'estime vostre cœur encore 
plus que vous ne l'estimez; car non-seulement j'avoue 
qu'on ne sçauroitme payer de sa perte, mais je vous 
feray voir tout le reste de ma vie qu'on ne m'en sçau- 
roit consoler.» 

On croit que cette générosité le fera revenir » et on 
juge de ce qu'il fera par ce qu'il a fait autrefois. A 
l'âge de vingt-cinq ans il aimoitune courtisane; il eut 
quelque soupçon» après en avoir jouy deux ans, qu'elle 
eust de l'amour pour un gentilbomme de Madrid; il luy 
dit un matin : « Vous sçavez la maison où je vous pris 
dans Séville; vous pouvez vous y en retourner dans une 
beure, je vous envoyeray de quoy vous y conduire.» Il 
luy envoya buit cens pistoles. Elle dit au gentUbomme 

qui les luy apporta: « Dites au duc que j'ay aimé 

son mérite et non pas sa ricbesse; que je ferois con- 
science de luy causer de la dépense, puisque je ne luy 
donneray jamais de plaisir. Il ne coûte que sept écas 
parle cocbe , je les prens et je luy renvoyé le reste. Voilà 
les clefs de mes deux cabinets ; il y trouvera les pierre- 
ries et les bijoux qu'il m'a donnez» et tous mes babits, 
bors celuy que je porte. Je le luy aurois laissé aussi 
bien que les autres, si ce n'est qu'il n'est pas bien séant 
à une femme qui a esté aimée d'un si grand seigneur 
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de sortir de chez luy toute nue. » Quand le duc eut en- 
tendu sa réponse , il luy fit apporter vingt mille livres , 
s'en alla dans sa chambre , luy promit de ne soupçon- 
ner Jamais sa fidélité, et, après avoir esté amoureux 
d'elle six ans de suite , l'a richement mariée l'année du 
Jubilé. La coiir de France auroit de la peine à fournir 
un amant plus honneste homme , et le Marais une cour- 
tisane plus généreuse, et si Ton en vouloit trouver, je 
pense qu'il seroit bon de lea chercher au palais , dans 
la boutique d'Augustifi Courbé ou d'Antoine de Sotn- 
maville. Le premier soupe qu'il donna à la première 
femme qu'il ail aimée fut^servy dans, des platç de 
fayance ; les tasses , les soucoupes , les salières , les as- 
siettes estoient de cristal de Venise. A chaque service 
on les jettoit par la fenêtre. Il y entre en cela plus d'ex- 
travagance que de galanterie, j'en demeure d'accord, 
mais la jeunesse et l'amour sont deux belles excuses. 
Plût à Pieu estre en estât de m'en servir à aussi bonnes 
enseignes et à aussi bon titre que vous ; je ferois bien 
plus des miennes que vous ne faites des vostres. Ordi- 
nairement pourtant la pluspart des Espagnols sont chi- 
ches; j'en ay veu quatre ou cinq s'arracher les cheveux 
dix fois en une heure sans rompre une seule carte , 
parce qu'il coûte de l'argent pour en avoir d'autres et 
que les cheveux reviennent sans qu'il en cpûte rien. Et 
vous remarquerez que, parmy le menu peuple, ce n'est 
pas celuy qui gagne, c'est celuy qui jette les dez et les 
cartes qui les paye. Tout cela n'est pas trop à propos , 
sert peu au récit du mariage, n'a ny suite ny grâce; 
mais pourveu que je vous divertisse , que m'importe ? 

L'isle de la Conférence s'appelle Tisle des Faisans, la 
rivière qui l'environne Bidassoa ; mais je voy bien que 
c'est une isle et une rivière qui cette année ont fait for- 

!!• SÉRIE, T. VIII. 21 
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lune. Elles vont prendre sans doute le titre d'isle et de 
rivière de la Paix ou. quelqu' autre plus auguste : Tisle 
de rUnion , la rivière des Rois. Il me semble que je voy 
une Nanon ou une Gatos à qui il est arrivé quelque heu- 
reuse avanture, et qui se fait appeler Madame, gros 
comme le bras. Un peu devant que la conférence finist, 
je m'en .revins au galop à Saint- Jean-de-Lus, afin de 

prendre une place que monsieur me faisoit garder 

chez monsieur. »« pour voir Tentrée. La gazette vous en 
dira la magnificence. Presque tous les chevaux avoient 
des plumes et des aigrettes ; les hommes, les chapeaux, 
les couvertures , les housses , les habits estoient si cou- 
verts de broderie , de plumes et de glands , de hamois 
dorez ^ que cela sentoit le grand Gyrus à pleine bouche. 
Le carrosse de la Reine parut après cela; dedans il y 
avoit: elle, le Roy, la Reine mère, Monsieur, Made- 
moiselle, mademoiselle de Valois, mademoiselle d'A- 
lençon, et une autre que je ne pus voir, quoy qu'il fist 
aussi clair qu'en plein jour. Ge carrosse estoit relevé , 
quoyque la broderie ne se relève plus guère en France. 
Depuis quinze jours elle ne fait que se rabaisser ; force 
gens de néant en portent. Dessus l'impériale, dedans, 
dehors, aux mantelets, aux rideaux, aux portières , je 
dis dessus et dessous, on n'en sçauroit voir l'estofe. 
Avec tout cela il n'a cousté que soixante et quinze mille 
livres. Monsieur le Cardinal, quand on luy dit qu'il 
y avoit parmy les gens delà cour pour deux millions de 
broderie, dit spirituellement (il dit tout comme cela): 
«Ge n'est qu'un million pour les courtisans et un million 
pour les marchands; o voulant dire que tout cela avoit 
esté emprunté par des gens dont la moitié se trouve- 
roient insolvables. En effet, beaucoup de gentilshonmies 
mal logez se plaignent d'estre incommodez à Saint-Jean- 
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de-Lu8, qui le seront bien davantage quand ils seront 
de retour à Paris; et )e croy vous avoir déjà mandé que 
tel s'est montré si mauvais ménager que de deux mou- 
lins il n'a fait qu'un habit 

Le mardy 8 }uin» le Roy, la Reine mère, Monsieur et 
Mademoiselle allèrent à la messe aux Récolets. Le soir 
monsieur le Cardinal receut nouvelle que le Roy d'An- 
gleterre s'estoit embarqué à Flessingue (à une autre 
petite fille qui ne seroit pas vous il faudroit luy ensei- 
gner que c'est un port de Hollande) , et qu'on avoit pris 
un traître qui alloit mettre le feu aux poudres par une 
mèche et une traînée pour perdre le Roy d'Angleterre, 
et qui tenoit un esquif prest pour se sauver. Dans la 
lettre où est cette nouvelle il y a un ruban gris de lin 
avec ces chiffres : G. 2 , R. D. G. ; cela veut dire : Gharles 
second, roy des cœurs. Je ne sçay pas trop bien faire 
un cœur, vous le voyez, mais je sçay bien le donner; 
plût à Dieu que je sceusse aussi bien le prendre ! II faut 
dans Londres avoir ce ruban à son chapeau comme il y 
falloit avoir de la paille durant la seconde guerre de 
Paris, autrement on seroit assassiné. Excusez si la com- 
paraison cloche. 

Monsieur lé Gardinal a promis k monsieur d'a- 
chever ses affaires aussitost que la cour sera à Fontaine- 
bleau. J'espère que la fortune en usera encore avec luy 
comme elle fit lorsqu'il fut nommé évesque , c'est-à-dire 
qu'elle s'accommodera à son humeur. Il estoit trop im- 
patient pour l'attendre, elle vint au-devant de luy. Il 
1uy a grande obligation, ce n'est guère sa coostume, et 
j'en connois d'aussi grands seigneurs que luy qu'elle 
fait bien attendre. Pour moy, quoyqu'elle m'ait d'abord 
osté toute espérance , je ne me plains pas trop d'elle. Il 
y en a de beaucoup plus malheureux; ce sont ceux i 
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qui elle ne Toste jamais, c'est-à-dire qu'elle laisse espé- 
rer jusqu'à la mort; c'est une pauvre vie^ 

Le mercredy 9 juin on fit le mariage du Roy et de la 
Reine en propre personne. Il y avoit des balustres dres- 
ses avec des piliers de bois et des planches jointes en- 
semble au lieu de pavé, depuis le logis de la Reine mère» 
où l'infante avoit couché les deux nuits passées, jusqu'à 
la porte de la paroisse de Saint-Jean-de-Lus» où toute 
la cérémonie alla à pied. Estant arrivez dans l'église, la 
Reine et le Roy de France n'eurent qu'un mesme théâtre 
et qu'un mesme carreau, qui estoit fort grand. La Reine 
mère en eut un à elle seule. Le reste de la cérémonie 
sera dans la Gazette (1). 



(1) Voici , pour suppléer à cette lacune de la relation de Mon- 
treuil, la relation même de la Gazette à laquelle il renvoie : 

Mariage du Roy, célébré à Saint-Jean-de-Luz le 9 du mois 
de juin, avec toutes les particulâritez de cette grande sa- 
Lemnité. 

« Que de merveilles font le sujet de lliistoire qui ne tronvoyent 
naguères que des incrédules! Qui se fust imaginé, en effet, qu'on 
dust passer si promptement d'une guerre allumée depuis vingt-cinq 
ans à la paix, non-seulement des deux premières couronnes de TEu- 
rope , mais de toutes celles du Nord et du Septentrion ? Qui se fust 
persuadé de voir un Boy rentrer si tost dans ses Estats , après les 
avoir vus si longtemps sous une autre forme de gouvernement et 
passer par les mains de tant de différens usurpateurs? Nous voyons 
néantmoins ces choses si surprenantes et ces événemens si miracu- 
leux que le ciel réservoit à la conduite d'un premier ministre qui a 
fait renaistre chez nous les destins de cette nation romaine autre- 
fois si belliqueuse et si triomphante. Mais ce n'estoit pas assez qu'il 
eust fait succéder l'olive à de si glorieux lauriers , et que la paix , qu'il 
nous a procurée avec tant d'avantage, fust une cause nécessaire du 
repos de plusieurs autres potentats et le restablissement de quelques- 
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J'ay oublié, de tous dire que la Reine avoit durant 
toute la marche et toute la cérémonie une couronne 



uns; il a Ma, pour la rendre inahérable et pour couronner ses 
grands travaux ^ qu'il Fait cimentée par cette auguste alliance qui va 
estre.chez nous une source de délices et d'alaigresses. G*est cette 
noufelle merveille dont la consommation nous charme, et de la- 
quelle nos lecteurs, qui, sans doute, auroyent voulu estre présens 
à une si belle cérémonie, souhaitent impatiemment le détail. 

» Voici donc pour satisfaire à leur Juste curiosité : 

» Comme toute la cour devoit partir du logis de la Reyne mère, 
on 7 avoit commencé une galerie qui s'estendoit jusques à Péglise 
Saint-Jean , d'environ huit cens pas de long et de dix pieds de large 
sur dnq de hauteur, toute couverte de riches tapisseries et bordée 
des deux costez des soldats des gardes, françois et suisseSé 

» Il 7 avoit ausM dans Féglise un plancher en forme d'estrade qui 
en occupoit la moitié et alloit jusques au pied de l'autel, au milieu 
duquel estoit un marche-pied de quinze pieds sur trois toises de 
long,, où il y avoit un riche dais pour le Roy et pour la Reyne son 
épouse ; au-dessous, un prie -Dieu couvert d'un grand tapis de ve- 
lours violet semé de fleurs de lys d'or, qui débordoit de toutes 
parts, avec deux carreaux de pareille étoffe, et, à six pas, deux 
fauteuils de velours cramoisi, gamis-de passement d'or. 

» A trois pas , et au costé droit, sur le mesme prie- Dieu, estoit un 
nége pliant pour Monsieur, et sur les degrés la place des maistres 
des requestes. 

» Du mesme costé, et à une distance de trois pas entre deux, 
estoit un antre dais , pour la Reyne mère , de velours noir, avec un 
prie- Dieu aussi couvert d'un grand tapjs de pareille étoffe. 

» A la gauche , et à sk pieds au-dessus de celui du Roy, il y avoit 
un banc pour les secrétaires d'Estat; à quatre .pieds plus haut, un 
antre , Joignant le degré de l'autel , pour les ambassadeurs , et , pro- 
che du mesme autel, un troisième dais et une chaise sur un grand 
tapis de velours violet, pour l'évesque de Rayonne qui devoit offi- 
cier. 

» De l'antre costé, et vis-à-vis le banc des ambassadeurs, il y en 
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d'or sur sa teste. Madame de Nouaille, sa dame d'atour» 
la luy sootenoit par derrière , de peur que la pesanteur 



avoit deox : le premier pour les narescbaiix de France, et l'autre 
pour les princes et seigneurs de la cour ; et plus bas encore, 
deux pour les filles d'honneur des deux Reynes, couverts de beaux 
tapis. 

» Dans une tribune, proche le prie-Dieu de la Reyne mère, es- 
toit la place du comte de Fuensaidagne ; au costé droit de Tautel, 
celle du clergé de la paroisse ; sur la première marche du devant 
dn mesme prie -Dieu de la Reyne mère, celle des évesques de 
Rennes et du Puy ; à leur droite , celle des autres aumosnier^ joi- 
gnant le prie - Dieu du Roy, encore à leur droite , celle de Tévesque 
de Périgueux et du Père Ânatbe , Jésuite , confesseur de Sa Majesté ; 
et à sa droite, à la distance de deux pas, un siège de velours noir 
pour Son Eminenoe. 

» A la gauche de la Reyne, et proche le devant de son prie-Dieu, 
estoit aussi la place de Tévesque de Langres, son grand-aumosnier, 
avec celle des^^autres aumosaiere , à Topposite desquels estoyent pa- 
reiUement les places de ceux du Roy. 

» Le pourtour des orgues estoit disposé pour la musique, avec un 
eschaffaut tout proche pour la symphonie; le reste de l'église pour 
le reste de rassemblée , y ayant, de chaque cosié, trois galeries et 
autant de tribunes fort larges au-dessus de la porte. 

» ;Sar le nddy, Uurs M^jestez s'y rendirent à j^ed par la galerie 
qui vous a esté remarquée, sur Tordre suivant : 

» Le grand-prévost marchoit le premier, avec un lieutenant de 
robe courte, trois exempts et les gardes de la pré?osté, ayant des 
hoquelons nenfe brodez d'aiigent. 

» Après eux venpît le marquis de Vardes, lestement vestn, à la 
teste des Gent-Snisses aussi en habits neufs passementez d'or, avec 
la toque de velours ondoyée de bettes plumes , marchans tambours 
battant, sousieur ensejgne semée de fleurs de lys d'or, 

» Seize trompettes, sçavoir : treize du Roy, quatre de la cham- 
bre, trois des gens d'armes , autoiur des chevaux-légers et des gar- 
des-du-corps, et deux autres, tous vestus de juste-au-corps de ve- 
lours bleu chamarrez de galons, d'or, ainsi que les manches des 
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ne luy fist mal. Personne n'alla à l'offrande que le Roy 
et la Reine. Le Roy n'avoit qu'un habit de drap d*or 



pourpoints, yenoyent ensuite, égayant cette auguste marche par 
mille agréables fanfares. 

» Ils précédoient les valets de pied du Roy, tant de la maison que 
de la grande et petite escmie, au nombre de, soixante-sept, en ma- 
gnifique livrée, et ceux-ci devançoient inunédiatement Leurs Majes- 
tez, suivies et environnées des gardes-du-corps avec leurs quatre 
capitaines, des premiers gentilshommes de la chambre, et d'autres 
grands seigneurs de la cour qui n'avoyent rien oublié pour éclater 
dans une si célèbre cérémonie , non plus que les dames, qui estoient 
dans un lustre merveilleux. 

» Le Roy, vestu d'un habit et manteau de brocar d'or, tout couvert 
de grande dentelle noire, et faisant ce jour r là sur son visage un 
mélange charmant des traits de l'amour avec ceux de la majesté , 
marchoit entre deux huissiers de la chambre qui avoyent les niasses 
d'argent, précédé de Son Emmence en camail, rochet et bonnet, et 
du prince de Conti , et accompagné des gentilshommes au bec de 
corbin, avec leurs bâtons peints de bleu, conduits par le marquis 
d'Humières, et des gardes-du<<;orps conunandez par le marquis de 
Gharost ; les uns et les autres dans un superbe équipage. 

» Sur les pas de ce grand Prince paroissoit la R^ne son épouse , 
dont la beauté, accreue par la joie que lui devoit donner ce grand 
jour, lui attira tous les regards et lui conquit autant de cœurs qu'il 
y avoit d'assistans, lesquels ne purent assez louer la pan qui nous 
avoit donné une si charmante princesse , et meslé un si beau mirthe 
aux lauriers immortels de riostre jeune Auguste. 

» Sa Majesté estoit vestue à la françoise , d'une manière qui mon- 
troit que les Grâces n'esteyent pas demeurées oisives en une si belle 
occasion, et avoit un manteau royal de velours violet couvert de 
fleurs de lys d'or et doublé d'hermme , avec la couronne royale de 
diamans. 

» Elle estoit menée par le duc de Boumonville, son chevalier 
d'honneur, et le marquis de Hautefort, son premier escuyer, et mes- 
demoiselles de Valois et d'Alençon , avec cette bonne grâce qui les 
rend si dignes de leur rang, soustenoyent les deux costez de sa 
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tout couvert de dentelles noires. Presque tous les grands 
seigneurs en avoient un pareil, de sorte qu'il n'estoit 



queue, et la priocesse de. Carignan le bout; celles de ces jeunes 
princesses, qui estoyent vestues de longues mantes de crespe, estans 
portées, la première par le comte de Sainte-Mesme, et la seconde 
par le comte de Gondrin , comme celle de la princesse de Carignan 
par le comte de la Feuiïlade. 

» Monsieur venoit après, avec un éclat sortable à un si grand 
prince et à cette solemnité; puis la Reyne mère , en mante de deuil, 
conduite par le duc dUzez, son chevalier d'honneur, et le sieur 
Destoublon, son escuyer ; sa queue soutenue par la comtesse de 
Flex, sa première dame d'honneur, et la comtesse de Noailles, sa 
dame d'atonr ; et enfin Mademoiselle, pareillement avec une longue 
mante de crespe dont le sieur de Mandni portoit la queue. 

» Toute cette royale troupe estant entrée dans Téglise aux fan- 
lares des trompettes, le Roy et la Reyne se placèrent à leur prie- 
Dieu, Sa Majesté ayant derrière elle son grand-chambellan, le pre- 
mier gentilhomme de sa chambre , ses gentilshommes au bec de cor- 
bin et ses gardes^u-^^orps, qui bordoyent son marche-pied, à la ré- 
serve de six pieds sur la mesme ligne, occupez par les gardes de la 
Reyne mère, qui se plaça aussi à son prie-Dieu, conune firent Mon- 
sieur, Mademoisdle et Son Ëminence aux lieux qui leur estoyent des- 
tinez; le nonce du Pape et Pambassadenr de Venise, vestu d*nne 
longue robe doublée de brocar d'or, ayant esté conduits à leur séance 
par le sieur de Ghabenat de BonneU, introducteurs des ambassa- 
deurs. 

» Alors Tévesque de Rayonne, en ses habits pontificaux, assisté des 
diacre et sousdiacre , s'approcha du Roy et de la Reyne qui estoyent 
à genoux ; et ayant béni deux anneaux , avec une pièce d'or, portez 
par le diacre dans un bassin de vermeil doré , il présenta les an- 
neaox au Roy qui les mit aux doigts de la Reyne; et Son Ëminence, 
qui faisoit en cette occasion la charge de grand-aumosnier, présenta 
la pièce d'or à Sa Majesté, qui la donna aussi à cette princesse. 

» Ensuite , le mesme évesque commença la grande messe , chantée 
par la musique, et, avant Tépitre, le aeur de Rhodes, grand-mais- 
tre des cérémonies, qui estoit assis sur le bord du marche-pied. 
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distingué des antres que par sa bonne mine. Le Roy ne 
voulut ny comédie ny bal, et se coucha dans le lit de la 



suivi da sieur de Saintot, inaistre dlcelles, vint au-devant de Leurs 
Molestez pour les mener, comme elles furent Tune après Tantre , 
baiser, à genoux, Tanneau pastoral de Tévesque; la Reyne estant 
conduite par Monsieur, et la queue portée comme auparavant.^ 

» A lissne de Tépltre , Son Éminence , ayant receu le livre cou- 
vert d*nne écharpe d'or, le présenta , à genoux » à Leursdites Majes- 
tés qui le baisèrent. A la fin de TEvangUe , le grand-maistre des cé- 
rémonies , suivi comme dessus , leur présenta aussi , après diverses 
révérences, à chacune un cierge rempli des deux costez de louis 
d'or pour Tofirande; et Monsieur, prenant celui du Roy, le devança 
jusques vers Tautel, où il le rendit à Sa Majesté qui le donna à Téves- 
que, puis retourna à sa place. 

» Mademoiselle prit pareillement celui de la Reyne et le porta de- 
vant elle jusques proche Tautel, où Sa Majesté , conduicte par Mon- 
sieur, le présenta aussi audit évesque; les queues estant portées 
par les mesmes personnes ci-dessus nommées. 

Entre FÉlévation et VAgnus Dei, on estendit, joignant le degré 
de Fautel, un grand tapis avec deux carreaux de velours rouge, sur 
lesquels Leurs Majestez s'allèrent mettre à genoux , la Reyne menée 
en la manière précédente; et Févesque de Langres et Tabbé de 
Goasiin, qui estoyent sur le dernier degré de l'autel, prirent le 
poêle et le tinrent au^lessus de Leurs Majestez pendant que Ton di- 
soit les oraisons ordinaires. Monsieur tenant aussi la main sous la 
couronne de la Reyne pour la soustenir. 

» Son Éminence leur présenta, encore à genoux, la paix, puis 
à la Reyne mère, et Leurs Majestez demeurèrent ainsi devant Tad- 
tel jusques à hi fin de la messe et durant l'exhortation que fit l'éves- 
que, suivie de la bénédiction nuptiale; après laquelle toute la cour 
s'en retourna, sur les trois heures après-midi, en l'ordre qu'elle 
estoit venue , et aux acclamations de joye extraordinaires de tout le 
peuple. 

Gonune la Reyne se trouva extrêmement fotiguée d'une si longue 
cérémonie , elle se coucha et disna dans son appartement, et le Roy 
et la Reyne mère chacun dans le sien ; puis Son Éminence jetta au 
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Reine, qui s'estoit couchée un peu auparavant dans une 
chambre qui estoit joignant la sienne. Il a commandé à 

monsieur de le loger toujours en mesme logis avec 

la Reine , quelque petit que le logis puisse estre , fût-ce 
dans un village. Voilà tout. 

Le jeudy 10 juin , le Roy alla à la messe» avec la Reine 
et la Reine mère et toute la cour, aux Récolets ; maïs 
le Roy dina seul dans sa maison et la Reine seule dans 
une autre chambre. La cour part lundy prochain pour 
Paris. 

Ce seroit une espèce d'ingratitude et de lâcheté si 
vous laissiez copier la moindre page de ces soltises-là. 
Tout ce que j'ay écrit n'est qu'à dessein de vous plaire; 
mais souvent on n'est que ridicule en beaucoup d'en^ 
droits où on essaye d'estre agréable. Songez que tout le 



peuple quantité de médailles d'or et d'argent , ayant sur l\me des 
faces Teffigie du Roy et de la Reyne, et de l'autre celle de la ville 
de SaintrJean-de-Luz sur laquelle tomboit une pluie d'or, avec ces 
mots : Non lœtior aller ^ et rien ne pouvoit aussi réjouir davan- 
tage le peuple que cette belle et éclatante largesse. 

» L'après^isnée le Roy alla voir la Reyne , et ne sortit de son ap- 
partement , avec cette princesse et la Reyne mère , que pour se ren- 
dre au fesdn des nopces. 

» La table estoit dressée dans rantichambre de l'appartement pré- 
paré pour la Reyne, et il y avoit trois fauteuils d'un costé : celui 
du milieu pour le Roy, celui de la gauche pour la Reyne, et Mon- 
sieur fut placé sur un siège pliant 

» Cependant les bourgeois conclurent cette grande feste par toutes 
les allaigresses imaginables, et avec d'autant plus de ra?issemait 
qu'ils avoyent eu l'honneur de voir leur ville servir de théâtre à une 
si auguste cérémonie et d'estre les témoins de ce qui achève le 
bonheur de la France et doit affermir pour jamais cette paix déli- 
cieuse qui vient d'estre si solemnellement jurée entre les deux cou* 
ronnes, » 
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monde n'aura pas la mesme bonté que vous. Il vous sera 
facile de m'excuser, car on fait aisément crédit d'esprit 
à un homme dont on. tient le cœur. Si monsieur le pré- 
sident .... le veut lire, très volontiers; mais soyez-y 
présente , autrement point. Adieu , Mademoiselle ; peu 
de gens feront pour vous ce que je viens de faire , et si 
vous en perdez la mémoire, je ne sçay quel jugement 
on fera de vous. 
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MEMOIRES 

DE LOUIS XIV. 

ÉCRITS PAR LUI-MÊME . 

ADRESSÉS A SON FILS (1). 



Avant que d'entrer dans le détail des affaires, je 
crus que je devois choisir avec soin des instrumens 
propres à me soulager dans ce travail. 

Car» surtout, j'étois résolu à ne prendre point de 
premier ministre, et à ne pas laisser faire par un 
autre les fonctions de Roy pendant que je n'en au- 
rois que le titre ; mais au contraire je voulois partager 
l'exécution de mes ordres entre plusieurs personnes , 

(1) Il n'y a aacan doate sur Fauthenticité de ces Mémoires, publiés 
en 1806 par M. de Gain-Montagnac. 
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afin d'en réunir toute l'autorité en la mienne seule (1) . 

Ce fut pour cela que je voulus choisir des hommes de 
diverses professions et de divers talens, suivant la di- 
versité des matières qui tombent le plus ordinairement 
dans l'administration d'un Etat ; et je distribuai entre 
eux mon temps et ma confiance » suivant la connois- 
sance que j'avois de leur vertu ou de l'importance des 
choses que je leur commettois. 

Dès lors je m'établis pour règle de travailler deux 
fois par jour à l'expédition des affaires ordinaires , ne 
laissant pas de m'appliquer en tout autre temps à ce 
qui pouvoit survenir extraordinairement (2). 

(1) Entrant cette année dans rexerdce de la royauté, Louis XIV, 
qni , josqu'à sa vingt et onième année , était véritablement resté sons 
la tatelle de Mazarin, tint son conseil le lendemain de la mort de ce 
ministre. Il adressa â*abord la parole au chancelier S^;aier, en ces 
termes : 

« Monsieur, je voas ai fait assembler avec mes ministres et secré- 
taires d'État pour vous dire que Jusqu'à présent j'ai bien voulu 
laisser gouverner mes alKiires par monsieur le Cardinal. Il est temps 
que je les .gouverne par moi-même; vous m'aiderez de vos conseils 
quand je vous les demanderai. Hors le courant du sceau, je vous 
prie et je vous ordonne, monsieur le chancelier, de ne rien sceller 
en commandement que par mon ordre. 

» Je vous charge de me rendre compte chaque jour de tonte chose 
à moi-même, et de ne favoriser personne dans vos rôles du mois.... 
La face du théâtre change : j'aurai d'autres principes dans le gou- 
vernement de mon État, dans la régie de mes finances et dans les 
négodations au dehors , qu'en avoit monsieur le Cardinal. Vous sa- 
vez mes volontés ; c'est à vous maintenant, messieurs, à les exécuter. » 

Dès ce jour l'ordre établi dans les conseils commença à influer 
sur toutes les parties de l'administration. • 

(2) Le Roy (dit l'abbé de Choisy) étoit tous les jourscinqon six heures 
dans ses conseils. Il entretcnoit souvent les ministres en particulier, 
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Pour les matières de conscience, ceux dont je me 
servois le plus souvent étoient mon confesseur (1) , Tar* 
chevêque de Toulouse (2), et les évéques de Rennes (3) 
et de Rbodez (4) (5), Quand j'avoîs à régler quelque af- 
faire de justice , je la communiquois au chancelier (6). 



pour voir s'ik lui disoient les mêmes choses que lorsqu'ils étoient 
ensemble. Il se faisoit lire tontes les lettres des ambassadeors et y 
répondoit lui-même; mais cela ne Tempéchoit pas de donner toutes 
sortes de divertissement à sa cour. 

(1) Le Père Annat, jésuite, né à Rodez en 1590, nommé confes- 
seur en 1654 ; il le fut jusqu'en 1670. 

(2) Pierre de Marca. 

(3) Lamotlie-Houdancourt. 

(U) Hardouin de Péréflxe ; il avoit été son précepteur. 

(5) Il fit un conseil de conscience, composé de Pierre de Marca, 
archevêque de Toulouse, de Hardouin de Péréfixe, évéque de Rho* 
dès, qui avoit été son précepteur, et du Père Annat, jésuite, son con- 
fesseur, homme illustre qui n'a jamais rien fait pour ses parens, et 
qui , trouvant le poids trop pesant, s'en déchargea sur le Père Ter- 
rier. U eut l'honneur et la consolation de mourir simple reli^eux. 
La Reine mère pressa tant le Roi qu'il donna aussi une place dans 
le conseil à Lamottie-Houdancourt, évéque de Rennes, son gi^and- 
aumônier ; mais il n'y demeura pas longtemps. C'était une tête de fer, 
grand théologien, bon canoniste, de mœurs irréprochables, digne 
enfin du poste qu'il occupoit dans l'Eglise, si une avarice sordide 
u'eût pas eflacé toutes ses bonnes qualités. Il faisoit enrager les au- 
tres, et le Roi , pour s'en défaire, lui donna l'archevêché d'Auch, où 
il alla résider. On examinoit dans le conseil de conscience tons les 
si^ets l'un après l'autre. Il étoit diflicile d'y fah*e passer son ami dans 
la foule % le mérite y étoit discuté sévèrement par trois ou quatre 
hommes qui ne s'accordoient pas toujours, et par là le prince voyoit 
la vérité. (Mémoires de l'abbé de Choisy, p. ikZ.) 

(6) Pierre Séguier, chancelier de France , était duc de Villemor. 
Il appaisa les troubles de la Normandie en 16S9 et hasarda sa vie 
à la journée des barricades. « G'étoit, dit Voltaire, un homme juste, 

!!• SÉRIE, T. VIII. 22 
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Pour les dépêches ordinaires du dedans du royaume 
et pour les placets (que je rece?ois alors en très grand 
nombre à cause du désordre que l'on a?oit jeté en tou- 
tes choses), je donnois aux secrétaires d*élat deux jours 
de chaque semaine. 

Hais dans les intérêts les plus importans de l'Etat et 
les affaires secrètes , qui seules demandoient plus de 
temps que toutes les autres ensemble , ceux dont je 
crus me pouvoir mieux servir pour lors furent Letellier, 
Fouquet et Lionne (1) I car, pour Lelellier (2), outre 



qui fat toujours fidèle dans un temps où c'étoit un mérite de ne Tétre 
pas. 11 fut le protecteur de TAcadémie Françoise. Les sceaux lui 
avoient été enlevés en 1650, mais ils lui furent rendus en 1656. Il 
mourut à Saint-Germain-en-Laye, sans enfans mâles. 

(Ij Fouquet, Le Tcllier et Lionne étoient les trois ministres dont 
se servoit le Cardinal. Fouquet étoit surintendant des finances; 
le Tellier, comme secrétaire d'état de la guerre , avoit une connois^ 
sauce entière du gouvernement ; et Lionne étoit ministre d*état de^ 
puis qu*il avoit été aux conférences de Francfort , et quoiqu'il n'eût 
point de charge il faisoit depuis plusieurs années celle de secrétaire 
d'état des aflaires étrangères. Le Cardinal se plaignoit toujours de 
lui, en disoit des choses désagréables, et ne pouvoit s'en passer 
Toutes les affaires étrangères étoient faites par lui et ensuite portées 
au vieux Brienne on à son fils, qui étoient obligés de signer sans 
examiner. Colbert faisoit un personnage caché. Le Cardinal l'avoit 
i^commandé au Roi comme un homme de confiance , bon valet qui 
ne songeroit qu'à le servir et ne penseroit point à le gouverner. Le 
Aoi donc» pour la première fois, tint le conseil avec ses trois minis- 
tres; Colbert ne fut admis publiquement que longtemps après. Le 
conseil dura trois jours; la Reine mère fut outrée de dépit de ce 
qu'on ne l'y appeloit pas. Elle en parla assez haut. « Je m^en dou' 
lois bien, disoit-elle, qu'il seroil ingrat et voudroit faire le capable. » 

( Mémoires de Cholsy. ) 

(2) Michel Letellier, fils d'un conseiller à hi cour des aides, né à 
Paris en 1603, successivement conseiller au grand-conseil, procu- 
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que le cardinal Mazarîn m'a?oitciit souvent que, dans 
les occasions les plus délicates» il avoit reconnu sa 
suffisance et sa fidélité » je les avois aussi plusieurs fois 
remarquées moi-même » et )e voyois que la charge de 
secrétaire d'état, exercée par lui depuis vingt ans, lui 
avoit donné une connoissance fort grande des affaires. 



reur du Roi au Ghâtelet, maître des requêtes, gfagna les bonnes 
grâces de Mazarin , qui le fit secrétaire d'état et lui donna toute sa 
confiance. Pendant Tabsence du Cardinal il fut chargé du soin du 
ministère , que ia situation des affaires rendait très épineux ; et après 
la mort de Mazarin il continua d'exercer la chaige de secrétaire- 
d'état de la guerre jusqu'en 1666, qu^l la remit entièrement an mar- 
quis de Lottvois , son fils aîné , qui en avadt la survivance. 

Voici le portrait qu'en fait l'abbé de Ghoisy : 

« Michel Letellier avoit reçu toutes les grâces de l'extérieur : un 
visage agréable, les yeux brillans, les couleurs du teint vives, un 
sourire spirituel qui prévenoit en sa faveur. Il avoft tout le dehors 
d'un honnête homme, l'esprit doux, facile, insinustnt; il parloit avec 
tant de circonspection qu'on le croyoit toujours plus habile qu'il 
n'étoit, et souvent on attribuoit à sagesse ce qui ne venoit que 
d'ignorance; modeste sans affectation, et cachant sa faveur avec 
autant de soin que son bien. 

» Il promettoit beaucoup et tenoit peu ; timide dans les affaires de 
sa famille, courageux et même entreprenant dans celles de l'État; 
génie médiocre et borné , peu propre à tenir les premières places , 
oii il payoit souvent de discrétion, mais assez ferme à suivre un plan 
quand une fois il avoit été aidé à le former ; incapable d'en être dé- 
tourné par ses passions, dont il étoit toujours le maître; régulier et 
civil dans le commerce de la vie, oii il ne jctoit jamais que des fleurs : 
c'étoit aussi tout ce qu'on pouvoit espérer de son amitié ; mais en- 
nemi dangereux, cherchant l'occasion de frapper sur celui qui l'avoit 
offensé , et frappant toujours en secret par la peur de se faire des 
ennemis qu'il ne méprisoit pas, quelque petits qu'ils fussent. Il ne 
laissoit pas de sentir les obligations de son emploi et les devoirs de 
sa religion , à Inquelle il a toujours été fidèle. Il s'écria du fond du 



Ce même cardinal Mazarin m*avoît aussi parlé fort 
avapiageusement de lionne (i), et je davois que pas un 
de mes sujets n'avoit élé si souvent employé que lui 
dans les négociations étrapgères. 



cœur et avec sincérité , peu de jours avant que de mourir, qu*ii 
n'avoit point de regret à la vie, puisqu'il se voyoit assez heureux 
pour sceller la révocation de l'édit de Nantes. » 

L'abbé de Saint-Pierre dit que c'étoit un très habile courtisan , 
qui avoit instruit son fils à toujours louer le Roi par quelque endroit, 
et à lui faire croire qu'il étoit le plus sage et le plus habile homme 
de l'Europe , et que c'étoit par cette raison que le Roi se plaisoit 
plus à travailler avec Letellier et avec son fils qu'avec les autres 
secrétaires d'état. 

(1) Hugues , marquis de Lionne , d'une ancienne maison du Dau- 
phiné , eut les affaires étrangères jusqu'en 1670. C'étoit , dit Voltaire, 
un homme aussi laborieux qu'aimable. L'abbé de Choisy le peint de 
cette manière : 

« Hugues de Lionne, gentilhomme du Dauphiné, avoit un esprit 
supérieur. Son esprit, naturellement vif et perçant, s'étoit encore 
aiguisé dans les affaires , où le cardinal Mazarin l'avoit mis de bonne 
heure; hal)ile négociateur, que la réputation d*une trop grande 
finesse avoit rendu presque inutile dans le commerce des Italiens , 
qui se délioient d'eux-mêmes quand ils avoient à traiter. Avee 
beaucoup d'esprit et d'étude , il écrivoit assez mal , mais facilement, 
ne se voulant pas donner la peine d'écrire mieux. Au reste , fort 
désintéressé , ne regardant les biens de la fortune que comme des 
moyens de se donner tous les plaisirs; grand joueur, grand dissipa- 
teur ; sensible à tout , ne se refusant rien , même aux dépens de sa 
santé ; paresseux quand son plaisir ne le faisoit pas agir ; infatigable, 
passant les nuits et les jours à travailler quand la nécessité y étoit, 
ce qui arrivoit rarement ; n'attendant aucun secours de ses conmiis, 
tirant tout de lui-même, écrivant de sa main ou dictant toutes les 
dépêches ; donnant peu d'heures dans la journée aux affaires de 
l'État, et croyant regagner par sa vie active le temps que ses pas- 
sions lui faisoienl perdre. {Mémoires de Choisy y page 114). 
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Pour Fouquet (1) , Ton pourra trouver étrange que 
)*aie voulu me servir de lui quand on saura que dès ce 
temps-là ses voleries m'étoient connues;- mais je savois 
qu'il avoit de Tesprit et une grande connoissance du 
dedans de TEtat» ce qui me faisoit imaginer que, pour- 
vu qu'il, avouât ses fautes passées et qu'il me promit 



(1) Nicolas Foaqbet, marquis de BeUe-Isle, fils d'un conseiller 
d'état, naquit en 1615. Reçu maître des requêtes à vingt ans et 
procnreor général du parlement à trente-cinq, ta place de surinten- 
dant des finances lui fut donnée en 1653. 

Il dépensa près de 36,000,000 d'aujourd'hui à sa maison de Vaux ; 
il donnoit plus de pensions que le Roi , achetoit tous ceux qui vou- 
loient se vendre, joignant au goût des arts et des lettres celui de la 
volupté et même de la licence. 

« G'étoit (dit Tabbé de Choisy ) le plus grand, le plus hardi des 
dissipateurs, ce qu'on nomme vulgairement un bourreau d'argent.» 

Madame de Mattcville dit un grand voleur. 

Louis XIV eut d'abord beaucoup d'indulgence pour lui. Il lui fit 
entendre qu'il n'ignoroit pas ce qui s'étoit passé , mais qu'il exigeoit 
de la fidélité pour l'avenir, et qu'il vouloit connaître au Juste l'état 
des finances. Fouquet ne put se persuader qu'un prince de vingt 
ans se captiveroit pendant plusiem's heures de la Journée pour véri- 
fier des comptes. Il promit tout , et remit jjtssez régulièrement les 
états au roi ; mais le Jeune monarque les communiquoit le soir à 
Golbert, qui lui en montroit les vices et lui faisoit voir que partout 
la dépense étoit exagérée et la recette diminuée , afin de conserver 
les moyens de continuer la profusion. Le lendemain, le Roi faisoit 
au surintendant de ces observations d'un homme à demi instruit, 
tant pour lui montrer qu'il ne perdoit pas son objet de vue que 
pour essayer si à force de tentatives il ne l'amèneroit pas à être sin- 
cère; et toujours il le trouvott fidèle à son déguisement. Cette 
épreq^e dura plusieurs mois, Fouquet trompant, Louis paraissant 
trompé , et Golbert l'empêchant de Têtre. 

Dès que Fouquet fut arrêté tout le monde l'abandonna, et ceux 
mêmes qui avQient jusque: là vécu de ses libéralités eurent peine k 
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de se corriger » il pourroit me rendre de bons services. 
Mais cependant, pour prendre avec lui mes sÀretés» je 

convenir qu'ils Teussent Jamais connu. Il faut en excepter quelques- 
uns des gens de lettres et distinguer parmi eux La Fontaine et Pé- 
lisson ; ce dernier fit pour lui d'exceUens plaidoyers, et le premier 
la belle élégie qui commence par ces vers : 

« Remplissez Talr de cris dans vos grottes profondes, 
« Pleurez, nymphes de Vaux, etc.... » 

Une commission fut nommée pour le Juger ; lé procès ne fut ter- 
miné qu'au bout de Irois ans. 

On biftmoit devant Turenne l'emportement de Golbert contre 
Fouquet et on louoit la modération qu'afTectoit Letellier. « Effective- 
ment , dit Torenne, Je crois que M. Golbert a plus d'envie qu'il soit 
pendu, et que M. Letellier a plus de peur qu'il ne le soit pas. » 

C'est probablement Fouquet que Boileau ayoit à la pensée quand 
il fit ce vers : 

« Jamais surintendant n'a trouvé de cruelle. » 

Gomme l'abbé de Ghoisy Pavoit connu aussi bien que les trois 
autres ministres. Je crois qu'il est convenable de rapporter égale- 
ment ce fD^il en dit. 

« Nicolas Fouquet avoit beaucoup de facilité aux afliulres, et en- 
core plus de négligence. Savant dans le droit et même dans les 
belles-lettres, sa conversation étoit légère, ses manières assez no- 
bles; il écrivoit bien, et ordinairement la nuit, à la bougie, dans 
son lit, sur son séant, les rideaux fermés. Il disoit que le gnmd 
Joor lui doiMioit de perpétuelles distractions. Il se flattoit aisément, 
et dès quil avoit fait un petit plaisir à un homme il le mettoit sur 
le rôle de ses amis , et le croyok prêt à se sacrifier pour son service. 
Gette pensée le rendoit fort indiscret H écontoit paisiblement et 
répondoit toujours des choses agréables, en sorte que sans ouvrir 
sa bourse il renvoyoit à demi contens tons ceux qui venoient« son 
audience, li vivoit au jour la Journée ; nulle mesare pour Tavenir, 
se fiant aux promesses de quelques partisans qui , pour se rendre 
nécessaires , lui faîsoient filer les traités ,, et tant qu'il fut surinteg^- 
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lui donnai dans les finances Golbert (1) pour contrô- 
leur , homme en qui j'avois toute la confiance possible, 
parce que je savois qu'il avoit beaucoup d'application , 
d'intelligence et de probité. 



dani il ne Titjamaisdeax millions ensemble. Usecbargeoitdetoat, 
et prétendoit être premier ministre, sans perdre on moment de ses 
plaisirs. Il faisoit semblant de travailler seul dans son cabinet à 
Saim-Mandô, et pendant que tonte la coar, prévenue de sa future 
grandeur, étoit dans son andchambre, louant à haute voix le travail 
Infatigable de ce grand homme, il descendoit par un escalier dé- 
robé dans un petit jardin où ses nymphes, que je nommerois bien 
si Je voulois, et même les plus cachées, lu! venoient tenir compa- 
gnie au poids de Tor, Il crut être le maître après la mort du cardinal 
Mazarin, ne sachant pas tout ce que le Cardinal mourant avoit dit 
au Roi sur son chapitre. H se flattoit d'amuser un jeune homme par 
des bagatelles , et ne lui proposoit que des parties de plaisir, se 
voulant même donner le soin de ses nouvelles amours; ce qui dé- 
plnt fort au Roi qui , n*ayant alors de confident que lui-même, se 
faisoit on plaisir du mystère , et qui d'aiUeors, allant au solide, vou- 
loit commencer tout de bon à être roi. » 

(1) Jean-Baptiste Golbert, marquis de Seignelai, né à Paris en 1619, 
étoit sage , actif et vigilant; il avoit , ainsi que Sully, un esprit d'or- 
dre et d'économie, mais des vues peut-être plus étendues. Il s'étoit 
d'abord attaché au cardinal Mazarin , dont il gagna la confiance. Aussi 
ce ministre le recommanda en mourant se Louis XIV, et finit, dit-on, 
réloge qu'il en fit disant : « Je vous dois tout. Sire, mais je crois 
m*acquitter en quelque sorte avec Votre Majesté en vous donnant 
M. Golbert. » 

Golbert parloit peu , et affectoit même une sorte de silence né- 
gatif. Madame Gornuel , femme d*un trésorier, et connue par ses 
répardes, entrctenoit d'affaires ce ministre qui ne lui répondoit rien, 
« Monseigneur, lui dit-elle , faites au moins quelque signe que vous 
m'entendez. » 

Chaque année du ministère de Golbert fut marquée par l'établis- 
sement de quelque manufacture. 
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J'ai su depuis que le choix de ces trois ministres 
avoit été. considéré diversement dans le monde, suivant 
les divers intérêts dont il est partagé ; mais pour connoi- 
tre si je pouvois faire mieux » il faut considérer quels 
étoient les autres sujets dont j'eusse pu me servir. 

Le chancelier (1) étoit véritablement fort habile» mais 
plus dans les affaires de justice que dans celles d'Etat. 
Je le connoissois fort affectionné à mon service ; mais il 
étoit en réputation de n'avoir pas toute la fermeté né- 
cessaire aux grandes choses» outre que les infirmités 
de son âge (*2) et les continuelles occupations d'une 
charge si publique le pouvoient rendre moins assidu 



Ce ministre , le Mécène de tons les arts , établit et protégea égale- 
ment les académies. Ce fut dans sa maison même que TÂcadémie 
des Inscriptions prit naissance en 1663. 

Celle des Sciences fut formée par ses soins. en 1666; Tarchitec- 
ture eut aussi la sienne en 1671. Louis XIV s'étoit reposé sur Col- 
bert du soin d'honorer les gens de lettres par des bienfaits signalés; 
ce ministre s'y appliqua avec tant de zèle que le mérite des savans 
les plus modestes n'échappoit point à ses recherches. 

Colbert présentoit au Roi, au commencement de Tannée, un 
agenda où les revenus de TEtat étoient marqués en détail, et toutes 
les fois que le Roi signoit des ordonnances le ministi*e le prioit de 
les marquer sur son agenda , de sorte que le Roi se trouvoit à portée 
de voir en quel état étoient ses affaires et en même temps celles de 
son ministre. 

« Colbert, dit Tabbé de Choisy, avoit le visage naturellement 
refrogné. Ses yeux creux, ses sourcils épais et noirs, lui faisoient 
une mine austère et lui rendoient le premier abord sauvage et 
négatif ; mais dans la suite , en l'apprivoisant , on le trouvoit assez 
facile , expéditif , et d'une sûreté inébranlable. » 

(1) Pierre Séguier. 

(^) Le chancelier Séguier étoit alors âgé de soixante-douze ans; 
il vécut cependant encore jusqu'en 1672. 
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et moins propre à me suivre en tous les lieux où les 
besoins de mon Etat me pouvoienl porter. 

Le comte deBrienne (1), secrétaire d'état, (|ui avoit 
le département des étrangers , étoil vieux , présumant 
beaucoup de soi, et ne pensant d'ordinaire les cho- 
ses, ni selon mon sens , ni selon la raison. 

Son fils , qui avoit la survivance de sa charge , avoit 
dessein de bien faire ; mais il étoit si jeune que, bien 
loin de prendre ses avis sur mes autres intérêts , je ne 
pouvois seulement lui confier la fonction de son propre 
emploi , dont Lionne faisoit la plus grande partie. 

Les deux autres secrétaires d'état , la Vrillière et Du- 
plessis, étoient de bonnes gens, dont les lumières pa- 
roissoient assez proportionnées à l'exercice de leurs 
charges , dans lesquelles il ne tomboit rien de fort im- 
portant. 

J'eusse pu, sans doute, jeter les yeux sur des gens 
de plus haute considération ; mais les trois que je choi- 
sis me semblèrent sufiisans pour exécuter, sous moi, les 
choses dont j'avois résolu de les charger. 

Et pour vous découvrir toute ma pensée, je crus qu'il 
n'étoit pas de mon intérêt de chercher des hommes 
d'une qualité plus éminente, parce qu'ayant besoin, 
sur toute chose, d'établir ma propre réputation, il 
étoit important que le public connût, par le rang de 
ceux dont je me servois , que je n'étois pas en dessein 
de partager avec eux mon autorité , et qu'eux-mêmes, 
sachant ce qu'ils étoient, ne conçussent pas de plus 
hautes espérances que celles que je leur voudrois don- 

(1) HcDri-Âugustc Loménic de Brienne mourat, le 5 novembre 
1666, à soixante-onze ans; son fils, Henri-Louis, n*étoit âgé que 4c 
seize ans lorsqu'il eut la survivance de son père. 
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ner ; précaution tellement nécessaire qu'avec cela même 
le monde fut assez longtemps sans me pouvoir bien 
Gonnoitre. 

Beaucoup de gens se persuadoient que dans peu de 
temps quelqu'un de ceux qui m'approchoient s'empa- 
reroit de mon esprit et de mes affaires. La plupart 
considéroient l'assiduité de mon travail comme une 
chaleur qui devoit bientôt se ralentir , et ceux qui vou- 
loient en juger plus favorablement attendoient à se dé* 
terminer par la suite. 

Hais le temps enfip leur fit voir ce qu'ils en dévoient 
croire ; car on me vit toujours marcher constanmient 
dans la même route , vouloir être informé de tout ce qui 
se faisoit» écouter les prières et les plaintes de mes 
moindres sujets, savoir le nombre de mes troupes 
et l'état de mes places, traiter immédiatement avec 
les ministres étrangers , recevoir les dépêches , faire 
moi-même une partie des réponses et donner à mes 
secrétaires la substance des autres , régler la recette 
et la dépense de mon Etat, me faire rendre compte par 
ceux qui étoient dans les emplois importans , tenir mes 
affaires secrètes , distribuer les grâces par mon propre 
choix , conserver en moi seul toute mon autorité, et re* 
tenir ceux qui me servoient le mieux dans une modestie 
fort éloignée de l'élévation des premiers ministres. 

L'observation que l'on fit à loisir de toutes ces choses 
commença sans doute à donner un peu de bonne opi^ 
nion de moi , et peut-être que cette bonne opinion n'a 
pas peu contribué au succès des affaires que )'ai depuis 
entreprises, parce qu'il n'y a rien qui puisse faire en si 
peu de temps de si grands effets que la bonne ou mau- 
vaise réputation des princes. 

Mais il faut que je vous avoue qu'encore que j'eusse 
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auparavant suj[efc d'ôtre content de ma propre conduite , 
les éloges que cette nouveauté xn'attiroit me donnoient 
une continuelle inquiétude par la crainte que j avois 
toujours de ne les pas assez bien mériter. 

Car enfin je suis bien aise de vous avertir» mon fils. 
que c'est une chose fort délicate que la louange, qu'il 
est bien mal aisé de ne s'en pas laisser éblouir, et qu'il 
faut beaucoup de lumières pour savoir discerner au vrai 
ceux qui nous flattent d'avec ceux qui nous admirent 

Mais quelque obscures que puissent être en cela les 
intentions de nos courtisans, il y a pourtant un moyen 
assuré pour profiter de tout ce qu'ils disent à notre 
avantage , et ce moyen n'est autre chose que de nous 
examiner sévèrement nous-mêmes sur chacune des 
louanges -que les autres nous donnent. Car, lorsque 
nous en entendrons quelqu'une que nous ne méritons 
pas en effet, nous la considérerons (suivant l'humeur 
de ceux qui nous l'auront donnée) , ou comme un re- 
proche malin de quelque défaut dont nous t&cherons de 
nous corriger, ou comme une secrète exhortation à la. 
vertu que nous ne sentons pas en nous. 

Et lors même que nous croirons mériter véritable- 
ment ce qui sera dit en notre faveur, au lieu de nous 
arrêter foiblement à la satisfaction que notis en rece- 
vrons, nous nous en servirons comme d'un pressant 
aiguillon pour nous exciter à mériter toujours de nou- 
veaux éloges ; car c'est assurément une des choses où 
les esprits vraiment élevés peuvent être mieux distin* 
gués des médiocres , de voir comme ces derniers, 
charmés du doux bruit des applaudissemens qui flattent 
incessamment leurs oreilles, s'abandonnent au sommeil 
de l'oisiveté et se persuadent promptement qu'ils en 
on.t asscii fait» au lieu que les autres, brûlant toujours 
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d'une égale ardeur de se signaler » ne sont jamais plei- 
nement satisfaits d'eux-mêmes , en sorte^ que tout ce 
qu'on donne de pâture au beau feu dont ils sont em- 
brasés ne fait qu'en augmenter la violence. 

C'est de cette façon , mon fils, que la gloire veut être 
aimée ; la chaleur que l'on a . pour elle n'est point 
une de ces foibles passions qui se ralentissent par la 
possession ; ses faveurs, qui ne s'obtiennent jamais 
qu'avec effort, ne donnent aussi jamais de dégoût, et 
quiconque se peut passer d'en souhaiter de nouvelles 
est indigne do toutes celles qu'il a reçues. 

Les dispositions générales dont je viens de vous par- 
ler m'occupèrent durant tout le mois de mars; mais 
avant que d'entrer dans l'exécution de mes principaux 
desseins , je me fis rendre un compte exact de chaque 
matière séparément par ceux qui en étoient les plus 
instruits. 

Car encore que , depuis quelque temps , je me fusse 
appliqué à considérer avec attention tout ce qui se 
passoit dans mon royaume , je ne voulus pourtant pas 
me fier aux observations que j'avois faites jusqu'au 
point de me persuader que je n'eusse plus rien à dé- 
couvrir. 

Les résolutions que j'avois dans l'esprit me sem- 
y bloient fort dignes d'être, exécutées; mon autorité natu- 
relle, la chaleur de mon âge , et le désir violent que j'avois 
d'augmenter ma réputation, me donnoient une forte im- 
patience d'agir; mais j'éprouvai dans ce moment que 
l'amour de la gloire a les n^mes délicatesses , et, si je 
l'ose dire, les mêmes timidités que les plus tendres pas- 
sions ; car, autant que j'avqis d'ardeur de me signaler, 
autant avois-je d'appréhension de faillir, et regardant 
comme un grand malheur la honte qui suit les moindres 
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fautes » je voulois prendre dans ma conduite les der- 
nières précautions. 

De toutes les choses que j'observai dans cette revue 
particulière , il n'y en eut point qui me touchât si puis- 
samment Tesprit et le cœur que la connoissance de 
l'épuisement où étoient alors mes peuples, après les 
charges immenses qu'ils avoient portées. 

Ainsi, quoique les principaux desseins que j'avois 
formés pour guérir à fond le grand mal ne pussent pas 
sitôt s'exécuter, vu le terrible engagement et l'extrême 
disette de toutes choses où je me trouvois moi-même , 
je ne laissai pas de diminuer incontinent trois millions 
sur les tailles de l'année suivante, me persuadant que 
je ne pouvois mieux commencer à m'enricbir qu'en 
empêchant mes sujets de tomber dans la ruine dont ils 
éloient menacés de si près. 

Mais afin que les nobles même et les hàbitans des 
grandes villes , qui ne profiloient en rien du rabaisse- 
ment de la taille , tirassent d'ailleurs quelque fruit de 
mes premiers soins , ye voulus du moins modérer leur 
dépense, en retranchant par divers édits les ruineuses 
superfluités introduites par le luxe en passemens étran- 
gers et en broderies d'or et d'argent. 

Après ce premier besoin de mes sujets, je n'en voyois 
point où il fût plus important de remédier qu'aux dé- 
sordres de la justice; car ce précieux dépôt, que Dieu a 
remis entre les mains des rois comme une participation 
de sa sagesse et de sa puissance, étoit tellement altéré 
par la corruption des hommes qu'il dégénéroit en un 
commerce honteux. 

Mais parce qu'il falloit du temps pour digérer avec 
toute la précaution nécessaire les règlemens qui dé- 
voient être donnés sur ce sujet, je me contentai pour 
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]ors de remédier à ce qui sembla de plus pressé , et 
principalement à réprimer les entreprises qu'avoient 
jusque-là souvent faites les compagnies de judicature. 

La cour des aides s'étant alors portée en certaine 
chose au delà de sa jurisdiction , j'en éloignai pour un 
temps quelques-uns des plus hardis, persuadé qu'il éloit 
à propos de donner, à Tentrée de mon administration, 
ce léger exemple de sévérité, pour contenir dans le de- 
voir les autres compagnies du royaume. 

Et en effet , les parlemens, qui avoient jusque-là fait 
difficulté de déférer aux arrêts démon conseil, reçurent 
avec tout le respect que je devois désirer l'arrêt par, 
/ lequel je leur défendis de continuer cet abus, leur per- 
mettant seulement de se plaindre à moi de ce qu'ils 
croiroient que mon conseil auroit ordonné contre l'é^ 
I quité ou contre les formes. 

L'assemblée même du clergé , qui se tenoit alors à 
Paris, prétendant différer l'exécution des ordres que 
j'avois donnés pour la faire séparer jusqu'à ce que 
j'eusse fait expédier certains édils qu'elle m'avoit de- 
mandés avec instance, n'osa plus soutenir cette réso- 
lution dès lors que je témoignai qu'elle me déplaisoit. 

Cependant, la charge de colonel général de l'infan- 
terie ayant vaqué par la mort du duc d'Epernon (1), je 
pris la résolution de la supprimer , parce que la fonc- 

(1) Le duc d'Epernon étoit chevalier des ordres du Roi et de la 
Jarretière, et gouverneur de Guienne. Le Roi, en supprimant sa 
charge, donna au maréchal de Grammont le titre de colonel des 
gardes françoises, avec les mêmes appointements qn'avoit le colonel 
général. Le chevalier d'Epernon étoit fils du fameux duc d'Épemon , 
le plus puissant favori de Henri III, qui avoit créé pour lui cette 
charge de colonel général de Tinfanterie. 
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tion me sembloit trop étendue et que je ne pensois pas 
qu'un souverain pût sagement donner à un particulier 
le droit de porter ses ordres et de se faire des créatures 
dans tous les corps qui font les principales forces de son / 
Etat. 

Ce fut aussi dès lors que je commençai de modérer 
l'excessive autorité qu'avoient eue depuis longtemps 
les gouverneurs des villes frontières , qui avoient telle- 
ment fait perdre à la plupart le respect qu^ils dévoient à 
l'autorité royale qu'ils avoient fait les mêmes exécu- ^ 
tions sur mes sujets que sur mes ennemis , et avoient osé 
prétendre, par voie de négociation, toutes les grâces 
qu'ils jugeoient à leur bienséance. 

Et comme ce qui les avoit rendus le plus absolus 
dans leurs places étoit la disposition qu'on leur avoit 
laissée des fonds des contributions et la liberté de com- 
poser leurs . garnisons des troupes qui dépendoient 
d'eux, je résolus de leur ôter insensiblement l'un et 
l'autre , et lis de jour en jour entrer dans toutes les 
villes importantes des troupes d'armée qui ne dépen- / 
dolent que de moi seul; en quoi je suis persuadé d'avoir / 
fait une chose très importante pour le repos de mon . 
Etat, et d'avoir reçu en même temps une preuve très 
manifeste du rétablissement de Taulorité royale; car 
ce que j'exécutai dès ce temps-là sans peine et sans 
bruit n'eût pas pu seulement être proposé sans danger ) 
quelques années auparavant. 

Je faisois cependant continuer les fortifications du 
château de Bordeaux et de la citadelle de Marseille, tant 
pour contenir ces villes-là même dans le devoir que 
pour donner exemple aux autres. Je réprimois avec^ 
vigueur tous les mouvemens qui sembloient approcher ' 
de la désobéissance, comme à Montauban, à Dieppe, en ^ 
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Provence et à La Rochelle, où je fis exécuter mes corn- 
mandemens dans toute la sévérité nécessaire, ayant 
même donné ordre qu'ils fussent appuyés par des trou- 
pes en nombre suffisant pour vaincre la résistance qui 
auroit pu y être faite. 

^ Car, quoiqu'il faille tenir pour maxime qu'en toutes 
choses un prince est obligé d'employer les voies de la 
douceur les premières , et qu'il lui est plus avantageux 
de persuader ses sujets que de les contraindre , il est 
pourtant certain que, dès lors qu'il trouve ou de l'ob- 
stacle ou de la rébellion, il est de l'intérêt de sa gloire, 
de celui même de ses peuples, qu'il se fasse obéir indis- 
pensablement. 

Car on doit demeurer d'accord, qu'il n'est rien qui 
établisse avec tant de sûreté le bonheur et le repos des 
^provinces que la parfaite réunion de toute l'autorité 
/dans la personne du souverain. 

/ Le moindre partage qu'il s'en fait produit toujours de 
très grands malheurs; et, soit que les parties qui en 
sont détachées se trouvent entre les mains des particu- 
liers ou dans celles de quelque, compagnie , elles n'y 
peuvent jamais demeurer que comme dans un état vio- 
; lent. 

Le prince, qui les doit conserver unies en soi-même, 
n'en sauroit permettre le démembrement sans se rendre 
coupable de tous les désordres qui en arrivent, dont le 
nombre est presque infini. 

Car, sans compter les révoltes et les guerres intestines 
que l'ambition des puissans produit infailliblement lors- 
qu'elle n'est pas réprimée , mille autres maux naissent 
encore du relâchement du souverain; ceux qui l'appro- 
chent de plus près, voyant les premiers sa foiblesse, 
sont aussi les premiers qui en veulent profiter; chacun 
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d'eux .ayant nécessairement des gens qui servent de 
nainbtres à leur avidité » leur donne en même temps 
la licence de Timiter : ainsi de degré en degré la cor- 
ruption se communique partout et devient égale en 
toutes professions. 

Il n'est point de gouverneur qui ne s'attribue des*^ 
droits injustes, point de troupes qui ne vivent avec dis- 
solution» point de gentilhomme qui ne tyrannise les 
paysans» point de receveur, point d'élu, point de ser- 
gent qui n'exerce dans son détroit une violence d'autant 
plus criminelle qu'elle se sert de l'autorité des lois pour 
appuyer son injustice. " " 

11 semble que, dans ce désordre général, il soit im- 
possible au plus juste de ne se pas corrompre ; car le 
moyen qu'il aille seul contre le courant de tous les au- 
tres , et qu'il se retienne sur un penchant où le pousse 
naturellement son propre intérêt, pendant que ceux 
qui devroient l'empêcher d'y tomber l'y précipitent 
eux-mêmes par leur exemple ! ^ 

Cependant , de tous cqs crimes divers le public seul 
est la victime ; ce n'est qu'aux dépens des foibles et des 
misérables que tant de gens prétendent éleyer leurs 
monstrueuses fortunes. Au lieu d'un seul I(oi que les 
peuples devroient avoir, ils ont à la fois mille tyrans , 
avec cette différence pourtant que les ordres du prince 
légitime ne sont jamais que doux et modérés, parce 
qu'ils sont fondés sur la raison, tandis que ceux de ces 
faux souverains, n'étant inspirés que par leurs passions 
déréglées, sont toujours injustes et violéns^ 

Parmi les diverses occupations dont je vous ai parlé, 
je ne manquai pas aussi d'occasions de divertissement (1) . 

(i) « La jeunesse du Roi , dk M. de La Fare dans ses Mémokcs, sa 

11* SÉBIE, T. VIII. 23 
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Gomme Ton commençoit à prendre quelque idée de moi 
dans le monde, le grand-duc de Florence (1) me de- 
manda ma cousine d'Orléans pour son fils; je dotai 
celte princesse de mes deniers, et, après l'avoir fait ma- 
rier en ma présence, je la lis conduire à mes frais 
jusque dans les Etats de son beau-père* 

Le t;onnétable de Colonne (2) , à qui le cardinal Ha- 



boane mine, ses nouvelles amours, et pardcalièrement Fabondance 
qui régnoit encore dans le monde, jointe aux spectacles et aux fêtes, 
firent que la cour parut à Fontainebleau, pendant Tété de 1661, 
plus brillante et plus belle qu'elle n'avoit jamais été. Et comme cha- 
cun, ajoute-t-il, dans le commencement d'un gouvernement nouveau 
est rempli d^espéranees, qui est la plus agréable de toutes les pas- 
sions, ce ne fiirent que festins, jeux et promenades perpétuelles. » 

« La cour, dit Fabbé de Gboîsy, étoit dans la joie et dans Fabon- 
dance; les courtisans faisoient bonne chère et jouoient gros jeu. 
L'argent rouloit, toutes les bourses étoient ouvertes, et les notaires 
en faisoient trouver aux jeunes gens tant qu'ils vouloient. Ainsi ce 
n'étoient que danses et fêtes galantes. 

» Le Roi avoitfeit agrandir le canal de Fontainebleau, et il s'y pro- 
menoit tous les jours en calèche avec Madame et qudques autres 
d^mes. La reine étoit grosse et s'y faismt porter en chaise. Les 
courtisans étoient à cheval , et il y avoit souvent des parties de 
chasse Taprès-dlnée et le bal le soir. 

» On y donna le ballet des Saisons, oiileRoi représentoitle Prin- 
temps , accompagné des Jeux,'des Itis, delà Joie et de l'Abondance. 
Il jr dansa avec cecte grâce qd a^eèbmpagttcril toaces ses actions, et 
cet air de maître qui, mèmeswis l'habit de maaqqe. le faisott re- 
noi^rqaer entre les courtisans les mieux faits. Le comte d'Armagnac et 
le marquis de ViUeroy ne lui faisoient point de tort » 

(1) Côme de Médias. 

(3) Laurent-Onuphre de Colonne, connétable de Naples, grand 
d'Espagne , épousa Marie Mahcini ; le cardinal Mazarin donna à cette 
nièce cent mille livres de rente en Italie et sa belle maison de Rome; 
le Roi toi fit aosd tle magnifiques présens. 
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zarin avoU fait espérer une de ses nièces, poursuivit aussi 
fort chaudement ce mariage, se promettant que l'affec- 
tion que je conservois pour la mémoire de ce cardinal 
s'étendroit si^r tous ceux de sa famille. 

Mais dans le m^me temps il se traitoit des mariages de 
plus grande importance. Le mois de mars avoit été agréa- 
blement terminé par celni de mon frère avec la sœur du 
Roi d'Angleterre y et j'avois dessein de marier ce même 
Roi avec Tlnfante de Portugal , pour des considérations 
qui méritent bien de vous être expliquées. 

Je voyois que les Portugais» s'ils étoient privés de mon 
assistance » n'étoient pas suffisans pour résister seuls & 
toutes les forces de la maison d'Autriche. Je ne doutois 
point que les Espagnols, ayant dompté cet ennemi do- 
mestique» entreprendroient plus aisément de troubler 
les établissemens que je méditois pour le bien de 
mon État; et néanmoins je me faisois scrupule d'as- 
sister ouvertement le Portugal , à cause du traité des 
Pyrénées. ^ 

L'expédient le plus naturel pour me tirer de cet em- 
barras étoit de mettre le Roi d'Angleterre en état d'a- 
gréer que je donnasse» sous son nom» au Portugal» toute 
l'assistance qui lui étoit nécessaire (1). 

Ce n'est pas que je ne susse fort bien que les traités 
ne s'observent pas toujours à la lettre» et que les intérêts 

(1) L'abbé de Ghoisy donne , au sujet de cette convention ftlte 
avec l'Angleterre, des détails qui nfont paru mériter d'être rap- 
portés id. 

« Lé Roi avoit mis en délibération dans son conseil s'fl pouvoir 
en honneur et en conscience secourir le Portugaif, et ses trois mi- 
nistres avoient conclu quHÎ le pouvoit , n'étant pas pins obligé que le 
Roi d'Espagne à observer tous les artides du traité de paix , et que » 
puisque les Espagnols ne lui faisoient aucune raison sur quatre-vingt- 
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^des couronnes sont de telle nature que les princes qui 
en sont chaînés n$ sont pas toujours en liberté de s'en- 
gager à leur préjudice. J'étois même autorisé dans 
celte maxime par le propre exemple des Espagnols, qui 
souvent, en pleine paix, et sans aucun engagement pré- 
cédent, s'étoient ouvertement déclarés protecteurs de 
ceux qui s'éloient révoltés en France, et sans doute que 
le dessein que j'avois formé, de protéger un Roi légitime 
qui ne pouvoit subsister sans mon secours , h'étoit pas si 
difficile à soutenir que celui de défendre, par pure ani- 
mosité, une populace mutinée. 

quatre articles de griefs que Tarchevêqae d'Embrun leur avoit propo- 
sés à Madrid, il en pouvoit foire autant de son côté et compenser Fnn 
par rautre. Il prit donc la résdution de le iiaîre , maïs le plus secrète- 
ment qu'il se pourroit, et chargea Fouquet de cette n^odation à l'insa 
des autres ministres. Fouquet se servit pour cela d'un nommé la Bas- 
tide , qui avoit eu quelques habitudes à Londres du temps de Gromwel. 
Il fit résoudre le Roi d'Angleteire à épouser la princesse de Portugal, 
et lui promit de lui faire donner par le Roi 200,000 écus par an, qui 
seroient employés au secours du Portugal. Les choses en étoient là 
lorsque le Roi envoya le comte d'Estrades en Angleterre , sans loi rien 
dire de la négociation secrète que Fouquet avoit entre les mains. Le 
roi d'Angleterre pressa d'Estrades d'écrire au Roi en faveur des Por- 
tugais ; mais le Roi répondit qu'il vouloit exécuter fidèlement le traité 
des Pyrénées. Le Roi d'Angleterre répliqua qu'Henri-Ie-Grand n'avoit 
pas été si scrupuleui, et qu'après la paix de Vervins il n'avoit pas 
laissé de donner de gros subsides aux HoUandois ; à quoi le Roi ré- 
pondit qu'il se feroit toujours honneur d'imiter le Roi son grand-père, 
et qu'il n'avoit Jamais rien fait contre sa parole , puisqu'en signant la 
paix de Vervins il avoit averti le Roi d'Espagne qu'il devoit de grandes 
sommes d'argent aux HoUandois ses bons compères, et qu'il ne pré- 
tendoit pas leur faire banqueroute. Ainsi d'Estrades, tout habile 
qaH étoit, fut joué par les deux rois sur l'affaire du Portugal, Ju»- 
qu'à ce que, Fouquet ayant été arf*été, le Roi Ini découvrit tout le 
niystèce et défendit à la Biis^e des^en if^er.davaj^e. 
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Mais quoiqu'il y eût en effet dans mon procédé dlion- 
nète et de généreux, j*étois bien aise encore d'en retran- 
cher tout ce qui eût pu donner aux Espagnols quelque 
sujet de plainte contre moi» par le moyen du mariage 
dont je viens de parler. 

Mais soit que les Espagnols fussent avertis de mes in- 
tentions ou qu'ils eussent des raisons à part pour vou*- 
loir attirer les Anglois de leur côté » ils leur proposèrent 
le mariage de la princesse de Parme » qu'ils offroient de 
doter comme une infante. 

Ils passèrent même plus avant ; car» voyant que j'avois 
fait rejeter cette première proposition» ils firent encore 
les mêmes offres pour la fille du prince d'Orange» quoi- 
que princesse protestante» sans vouloir s'apercevoir que» 
dans la profession qu'ils font d'être catholiques par 
excellence» il y avoit quelque chose d'extraordinaire à 
vouloir priver tous les catholiques d'Angleterre du se- 
cours qu'ils pouvoient tirer d'une Reine qui faisoit môme 
profession de foi. 

Mais je fis ménager cette affaire de telle façon que 
la seconde proposition fut rejetée comme là première , 
et servit même en quelque sorte à la conclusion de celle 
que j'avois faite de ma part. 

Dans ce temps je fis avorter le dessein que les am^ 
bassadeurs de Gênes avoient formé depuis plusieurs an- 
nées d'usurper à ma cour le traitement royal. L'artifice 
dont ils s'étoient servis pour cela étoit de s'assujettir à 
ne prendre leurs audiences qu'au même jour où quelque 
ambassadeur de Roi la devoit avoir» et» affectant d'en- 
trer dans le Louvre immédiatement après lui » entroient 
comme lui au son du tambour que l'on battoit à son 
occasion. 

Sur cette adresse pratiquée plusieurs fois ils préten- 
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doient avoir établi une possession et furent assez hardis 
pour s'expliquer sur cette pensée ; mais, dès lors qu'elle 
me fut connue » je leur fis savoir nettement le peu de 
succès qu'ils en dévoient espérer, indigné de voir qu'une 
ville autrefois sujette de mes aïeux, et quin'avoit autres 
droits de souveraineté que ceux qu'elle tiroit de sa rébel- 
lion, osât prétendre des honneurs de cette nature. 
^ J'éludai aussi une prétention de l'Empereur, qui n'é- 
toit guère mieux fondée. Ce prince , croyant être obligé 
à me donner part de son élection , comme »avoient fait 
ses prédécesseurs, n'avoit pu s'empêcher de m'écrire 
sur ce sujet; mais, parce qu'il avoit répugnance à m'é- 
crire le premier, il avoit adressé sa dépêche à l'ambas- 
sadeur d'Espagne, avec ordre de ne la point délivrer 
qu'il n'eût obtenu de moi une lettre de complimens par 
laquelle il parût que c'étoit moi qui l'avois prévenu ; 
mais je refusai de la donner, pour apprendre à l'Empe- 
reur à me mieux connoltre, et je l'obligeai en même 
temps à rayer les qualités de comte de Fcrrete et de 
landgrave d'Alsace qu'il avoit prises dans des pouvoirs 
donnés à ses ministres, au préjudice des cessions qu'il 
m'avoit faites par le traité de Munster, et bientôt après 
je lui fis encore retrancher le titre de chef du peuple 
chrétien, qu'il se donnoit dans un projet de ligue contre 
ie Turc , comme s'il eût véritablement le même empire 
et les mêmes droits qu'avoit autrefois Charlemagne , 
après avoir défendu sa religion contre les Saxons, les 
Huns et les Sarrazins. 

"^ Car enfin , lorsque le titre d'Empereur fut mis dans 
notre maison, elle possédoit à la fois la France, les Pays^ 
Bas, l'Allemagne, l'Italie, et la meilleure partie de 
l'Espagne, qu'elle avoit distribuée entre divers sei- 
gneurs particuliers, avec réserve de la souveraineté. 
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Les sanglantes défaites de plusieurs peuples venus du 
Nord et du Midi avoient porté si loin la terreur de nos 
armes que toute la terre trembloit au seul bruit du nom 
françois et de la grandeur impériale. 

Mais la splendeur de cette dignité fut premièrement 
diminuée par les partages qui se,faisoient alors entre les 
filB de France , et bientôt après nous la perdîmes entiè- 
rement par Tafibiblissement de la branche qui régnoit 
alors au-delà du Rhin. 

Car, dès lors que les Allemands s*en furent une fois 
emparés, ils travaillèrent à nous en exclure pour jamais, 
en éteignant le droit de succession qui nous y rappeloit 
et en rendant l'empire électif. 

Le Pape et les princes d'Allemagne, y trouvant leurs 
avantages particuliers, s'accordèrent aisément entre eux 
pour conspirer à ce dessein, et le reste du pays, flatté par 
les grands privilèges que Ton donna aux moindres états 
de l'empire, embrassa si chaudement cette innovation 
qu'on n'a pas pu depuis l'en détacher. 

Mais ce qui peut nous consoler de ce malheur est 
que le même artifice qui nous a ravi la possession de 
cette couronne en a tellement avili la majesté qu'elle 
ne peut plus se souvenir sans confusion de son an- 
cienne splendeur. 

Et c'est pour cela qu'il s'est trouvé en divers temps 
des princes qui^ pouvant y parvenir avec facilité, s'en 
sont volontairement abstenus, la croyant plus onéreuse 
qu'honorable. Car enfin cette partie de l'Allemagne où 
la puissance de l'Empereur est maintenant bornée n'est 
qu'un léger démembrement de l'ancien empire d'Occi- 
dent; leurs résolutions les plus importantes sont sou- 
mises aux délibérations des états de l'empire ; leur 
élection est sujette à l'embarras des brigues et à toutes. 
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les conditions qu'il plaît aux électeurs de leur imposer; 
la plupart des terres de leurs dépendances ne défèrent 
aux ordres de l'Empereur qu'autant qu'ils y trouvent 
leurs avantages» et les villes même qui lui sont le plus 
affectées ont des droits si approehans de la liberté 
que» si les empereurs n'avoient point de seigneuries hé- 
réditaires^ ils ne seroient souverains qu'en imagination; 
desquelles observations vous pourrez connoUre si c'est 
avec justice qu'ils ont prétendu se distinguer des autres 
monarques. 

^ Mais» ne me contentant pas de rabattre la vanité de 
l'Empereur» je travaillois même à ruiner de plus enplos 
son crédit» et à détruire absolument en Allemagne la 
suprématie que la maison d'Autriche s'y étoit établie 
depuis deux siècles. 

'^ Dans celte pensée je m'informai plus exactement 
qu'auparavant de la disposition des esprits» et» sur k 
rapport qu'on m'en fit » je crus que l'électeur de Trêves 
seroit un des premiers que je pourrois détacher de cette 
cabale. Et» en effet» après une négociation de quelques 
mois je levai toutes les difficultés qui l'arrêtoient» et le 
fis entrer dans l'alliance du Rhin » qui étoit un parti 
puissant que je faisois former au milieu de l'Empire, 
sous prétexte de maintenir l'exécution du traité de 
Munster (1). 
Dix villes impériales que ce même traité aveit mises 

(i) Cette ligoe da Rhin avoit été signée à FraDcfort te 1/t août 165$, 
aussitôt après l*élection de rEmpereur; elle étoit entre le Roi et les 
électeurs de.Mayence, de Cologne , de Trêves, Févéque de Munster, 
le duc de Neubourg, le Roi de Suède , en qualité de duc de Bremeo 
et de Perdant, la maison de Brunswick et le landgrave de Hesse. 
C'étoit le maréchal de Grammont et Lionne , ambassadeur de France 
à h dièie pour l'élection de l'empereur, qui ravoient n(^ociéc.. 
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SOUS DQa protection firent alors le serment de fidélité 
qu'elles re^usoient depuis quatorze ans de me prêter. 

Pour ôter les différens qui pouvoient être entre mes 
nouvelles conquêtes et mes autres pays, je réduisis la 
plupart des conseils souverains en présidiaux; je mis 
des François naturels dans les premières charges » et je 
fis ressortir les appellations à mes parlemens. J'écrivis 
aux généraux des ordres religieux afin qu^ils unissent 
lescouvens de ces pays-là aux anciennes provinces de 
France. D'ailleurs j'empêchai que les églises d'Artois et 
de Hainault ne continuassent à recevoir les rescripts de 
Rome par la voie de l'intemonce de Flandre» et ne 
permis plus que les abbés des trois évêchés fussent élus 
sans ma nomination; mais je trouvai bon seulement 
qu'à chaque vacance l'on me proposât trois sujets, l'un 
desquels je promis d'agréer. 

En même temps, pour faire voir ce que valait ma 
protection à ceux à qui je Favois accordée , je fis mettre 
)e prince d'Epinay en possession des biens du comte 
de Buccoy, jusqu'à ee que les siens lui eussent été ren- 
dus , et je délivrai le pays de (1) ...» , qui étoit alors 
en contestation entre moi et les Espagnols , de diverses 
oppressions dont il étoit menacé par eux. 

Douze des principaux habitans en avoient été arrêtés 
pour 1-e paiement de quelques arrérages d'une somme 
d^ douze mille écus que les Espagnols avoient accou- 
tumé d'y lever, et déjà, pour la dépense qu'ils avoient 
faite depuis feur détention , l'on avoit exigé d'eux deux 
mille florins , lesquels je leur fis rendre avec leur liberté. 

Je fis même quelque chose de plus avantageux pour 
ce peuple ; car les Espagnols, qui ne vouloient rieuper*- 

(1) Ge nom manque à roriçtnal;. 
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dre de leur revenu» m'ayant proposé que, durant la 
contestation , cette imposition fût doublée afin que la 
France et l'Espagne y trouvassent chacun leur droit 
tout entier , je refusai l'expédient comme trop dur et 
trop ruineux pour le pays. 

Je fis encore cesser dans l'Artois quelques levées que 
les magistrats des villes y faisoient sous prétexte de 
certains octrois accordés par le Roi d'Espagne; )e voulus 
même que tous les officiers des garnisons payassent 
leur part des autres impositions qui se faisoient, afin 
de soulager d'autant les autres habitans, et je fis don- 
ner trois ans de surséance aux pauvres famiUes de la 
frontière pour payer leurs créanciers » qui les persécu- 
toient cruellement depuis la paix. 

Enfin je fis en sorte qu'une bonne partie des limites 
fussent marquées dès cette année-là , les fortifications 
de Nancy démolies, et mes places soigneusement répa- 
rées et munies de toutes les choses nécessaires pour 
leur défense » tâchant d'établir à la fois la réputation de 
ma puissance et de ma bonté chez mes nouveaux sujets; 
et de faire cesser le reproche qu'on fait depuis si long- 
temps aux François que , s'ils savent conquérir , ils ne 
savent pas conserver. 

Les heureux succès que j'avois en toutes choses me 
faisant voir la protection que Dieu donnoit aux prémices 
de mon adnûnistration » je m'eiforçois aussi de lui faire 
paroitre mon zèle en tout ce qui regardoit son service. 
<r Je donnai pouvoir au cardinal Anthoinë et à Aube- 
nille, mes agens à Rome» de faire une ligue contre le 
Turc» dans laquelle j 'effrois de contribuer largement et 
de mes deniers et de mes troupes. Je m'étois d'ailleurs 
engagé avec les Vénitiens de leur fournir des forces 
considérables toutes les fois qu'ils voudroient faire ef- 



D£ LOUIS XIT. M3 

forts pour chasser les infidèles de Candie » et cependant» 
pour leur aider au courant de la guerre, je leur ayois 
donné cent mille écus. > 

Peu après j'offris encore à l'Empereur de lui prêter 
contre les Turcs une armée de vingt mille hommes , 
toute composée de mes troupes et de cdles de mes 
alliés. 

Sur Tavis que j'eus qu'en divers lieux de mon obéis-;^' 
sance les gens de la religion prétendue réformée. fai- 
soient des entreprises contre l'édit de Nantes, je nom- 
mai des commissaires qui eurent ordre de moi de les 
réduire précisément dans les termes que mes prédé- 
cesseurs leur avoient accordés. 

L'on m'avoit dit que » dans le faubourg Saint-Ger- 
main^ il s'étoit fait par eux quelques assemblées, et que 
Ton y prétendoit établir des écoles de celte secte; mais 
je fis si bien entendre que je ne voulois pas souffrir ces 
nouveautés qu'elles cessèrent incontinent. 

Je fus averti que, dans la ville (1) où ils n'avoient 

point de droit de s'assembler , ils s'étoient donné cette 
liberté durant les désordres de la guerre, ce qui avoit 
grossi le nombre des hâbitans d'une grande quantité de 
religionnaires ; mais je défendis aussitôt les assemblées, 
et je fis sortir de la ville tous ceux qui y étoient nou- 
vellement établis. 

Je donnai les mêmes ordres à l'égard de ceux qui 
s'étoient retirés de nouveau dans La Rochelle , lesquels 
se irouvoient déjà en fort grand' nombre ; et portant 
même en cela mes soins au delà des terres de mon 
obéissance, je fis distribuer des aumônes aux pauvres 
de Dunkerque , de peur que leur misère ne les teniàt 

(1) Le nom n*a pas été déchiffré. 
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de suivre la religion des Angloîs, sous la domination 
desquels ils étoient encore. 

Je fis aussi diverses instances auprès des HoUandois 

en faveur des catholiques de Gueldres» que l'on traitoit 

rigoureusement; et à Tégard du jansénisme , je travail- 

^lois sans cesse à dissiper les communautés et les as* 

^ semblées où se fomentoitcet esprit -de nouveauté. 

Quoique les duels eussent été plusieurs fois défendus, 
néanmoins, parce que je savois que toutes ces défenses 
étoient éludées par divers artifices, j'ajoutai de nou- 
velles précautions à celles qui avoient été déjà prises ; 
et pour montrer que je voulois qu'elles fussent exécu- 
tées , je bannis de ma cour le comte de Soissons pour 
avoir fait appeler le duc de Navailles» et fis mettre en 
prison celui qui avoit porté la parole de sa part, quoi- 
qu'elle n'eût point eu d'efiTet. 

Je rétablis par une nouvelle ordonnance la rigueur 
des anciens édits contre les juremens , dont je fis bien- 
tôt après quelques exemples , et pour autoriser toutes 
ces actions extérieures par une marque de piété per- 
sonnelle» j'allai publiquement à pied, avec tous mes 
domestiques, aux stations du jubilé, voulant que tout 
le monde conçût, par le profond respect que je rendois 
à Dieu , que c'étoit de sa grâce et de sa protection , plu- 
tôt que de ma propre conduite, que je prétendois obte- 
nir l'accomplissement de mes desseins et la félicité de 
mes peuples. 

Car vous devez savqir avant toutes choses , mon fils , 
que nous ne saurions montrer trop de respect pour ce- 
lui qui nous fait respecter de tant de milliers d'hommes. 
// La première partie de la politique est celle qui nous 
enseigne à le bien servir ; la soumission que nous avons 
pour lui est la plus belle leçon que nous puissions 
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donner de celle qui nous est due» et nous péchons con- 
tre la prudence aussi bien que contre la justice quand 
nous manquons de vénération pour celui dont noua ne ^ 
sommes que les lieutenans* Ce que nous avons d'avan- ^ 
tages sur les autres hommes est pour nous un nouveau 
titre de sujétion , et après ce qu'il a fait pour nous , 
notre dignité se relève par tous les devoirs que nous lui 
rendons. Mais sachez que» pour le servir selon ses désirs» 
il ne faut pas se contenter de lui rendre un culte exté- 
rieur comme font la plupart des autres hommes; des 
obligations plus signalées veulent de nous des devoirs ^ 
plus épurés, et comme, en nous donnant le sceptre, il 
nous a donné ce qui parolt de plus éclatant sur la terre, 
nous devons, en lui donnant notre coeoir, lui donner ce 
qui est de plus agréable à ses yeux. 

Quand nous aurons armé tous nos sujets pour la dé- 
fense de sa gloire , quand nous aurons relevé ses autels 
abattus, quand nous aurons fait connoltre son nom aux 
climats les plus reculés de la terre, nous n'aurons fait 
que Tune des parties de notre devoir, et sans doute 
nous n'aurons pas fait celle qu'il désire le plus de nous 
si nous ne nous sommes soumis nous-mêmes au joug de 
ses commandemens. 

Les actions de bruit et d'éclat ne sont pas toujours 
celles qui le touchent davantage, et ce qui se passe dans 
le secret de notre cœur est souvent ce qu'il observe 
avec plus d'attention. 

Il est infiniment jaloux de sa gloire, mais il sait mieux 
que nous discerner en quoi elle consiste. Il ne nous a 
peut-être fait si grands qu'afin que nos respects l'hono- 
rassent davantage, et si nous manquons de remplir en 
cela ses desseins , peut-être qu'il nous laissera tomber 
dans la poussière de laquelle il nous a tirés. 



LES 



PORTRAITS DE LA COUR (i). 



. Pour avoir quelque intelligence des affaires de la 
France et de ses intérêts , il faut connoistre les per- 
sonnes qui gouvernent ou qui sont en quelque con- 
sidération par leurs charges ou par leurs qualitez. C'est 
pourquoy nous commencerons par le caractère des per- 
sonnes illustres et connues. Nous y adjousterons les 
différentes fonctions de leurs charges; nous distingue- 
rons Tordre des conseils du Roy et les différend em- 
ploys de la guerre » et ensuite nous parlerons des reve- 
nus qui font subsister toutes ces choses. 



(1) Nous avons liea de croire qae la pièce suivante est on docu- 
ment des plus rares et des moins connus. Nous la donnons comme 
une introduction à l'Histoire de Louis XIV, et uii tableau curieux de 
sa cour pendant les premières années de son règne. 

II* sâniB , T. VIII. 24 
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870 LES PORTIIAITS- 

HU BOY 

Et de toutes ses prééminences. 



Le Roy Très Chrestien est fils aisné de l'Eglise , le 
premier des Roys de la chrestienté , par le consente-^ 
ment des Estats chrestiens et par l'aveu mesme des in* 
fidelles, qui, dans les traittez de Henry lY et le Grand- 
Seigneur 9 le nçmment le plus grand Roy de la loi de 
Jésus-Christ, et proprement souverain, absolu et im- 
mortel en France. Il succède toujours par droit natu- 
rel, et, en vertu de la loy salique, de masle en masle, est 
toujours le plus proche du sang à l'exclusion des femel- 
les, qui se sont toujours contentées de l'honneur d'estre 
dames de France, et de la bonne volonté du Roy» qui 
fait tous leurs avantages selon le sien et suivant la 
grandeur de sa dignité et l'intérest de son Estât Chil- 
debert P', de la première race , fut préféré aux filles de 
Louis III , sans que personne ait réclamé de cette eslec- 
tion ; Philippe IV de Valois fut préféré à Isabelle, fille de 
France etReyne d'Angleterre, Louis XII après Char- 
les VIII, François I" après luy, et Henry IV après 
Henry IIL 

Le Roy qui règne aujourd'huy est fils eï successeur 
de Louis XIII , petit-fils de Henry IV, descendant d'An- 
toine de Bourbon, Roy de Navarre, et de Robert de 
Clermont IV, fils de Louis IX. Toute sa généalogie se 
Rapporte à Hugues Gapet, le premier des Roys de la troi- 
sième race. Il est si bien fait et de si bonne mine 
que don Joan d'Austriche l'ayant veu passer sans suite 
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et sans le connoîstre , et la Reyne luy ayant dit : t Sçavez- 
vous bien que Yoîèà le Roy ?» respondit: «Bien que je ne 
le connoiMe pas.. Madame , je luy donnois déjà en mon 
cœur cette qualité, et le regardois comme le mieux fait 
des François et le plus digne de les commander.» 

Il Teut estre maistre tout seul et ne veut point se lais- 
ser gouverner de personne ; il est hardy , fier , intrépide, 
paxje fort peu et bien à propos ^ constant dans ses réso- 
lutions, fort secret et judicieux. L'ambassadeur de Por- 
tugal luy dit un jour: t Sire, j'accommoderay cette af- -^ 
faire avec vos ministres. — Je n'ay point de ministres , y 
monsieur l'ambassadeur, répliqua le Roy; vous voulez.^ 
dire nos gens d'affaires.» Au retour de Lyon, monsieur ^ 
le Cardinal ayant éloigné d'auprès de sa personne quel* 
qu'un qui luy estoit agréable , il dit en pi*ésence de quel- 
ques gentilshommes qui me l'ont conté : c Monsieur le 
Cardinal fait tout ce qu'il veut , et je le souffre à cause 
des bons services qu'il m'a rendus; mais je seray mais- 
tre à mon tour.» 

Il se pique d'imiter son grand-père et mesme de le 
surpasser , ainsi qu'il témoigna un jour à Monsieur de 
Paris qui luy en parloit : « Le Roy mon grand^père a fait 
de grandes choses et en a laissé faire ; si Dieu me fait ia 
grâce de vivre encore vingt ans, j'en pourray bien faire 
autant ou plus que luy. » Jamais on n'a veu un prince 
qui sache mieux se faire porter respect et retenir chacun 
dans son devoir; et il fait tout cela sans se fâcher et 
sans témoigner le moindre chagrin ; je l'ay veu mesme 
avoir une patience que personne que lui ne seroit capable 
de conserver. Un jour, à Fontainebleau, il avoit donné 
ordre à son cocher du corps de luy tenir sa cAlesche 
preste à quatre heures du soir pour aller à la chasse. 
Toute la cour estoit preste de partir, et les quatre heures 
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esloient sonnées il y av<Ht déjà longtemps sans que le 
caresse du Roy fost arrivé. Le Roy mesme sortit plu- 
sieurs fois sur le perron pour voir s'il n'estoit p<Hnt 
venu ; cependant il estoit près de cinq heures quand il 
arriva. Le Roy en montant dans la calesche luy dit : 
â Cocher, je vous avois dit que vous fussiez iey à quatre 
heures.^— Sire» responditle cocher» qui venoit peut-estre 
de boire > il n'est que quatre heures aussi.» Le Roy» qui 
savoit bien qu'il mentoit, lui dit: «Marchez^ vous ferez 
mieux» et que cela ne vous arrivé plus.» On m'a assuré 
qu'il pardonne la première fois» fait une rude répri- 
mande la seconde» et chasse sans rémission la troi- 
siesme. Il veut que ses ordres soient exécutez inviolable- 
ment. Lorsqu'il eut donné ordre d'arrester monsieur 
Fouquct au sortir du conseil» par hazard monsieur 
d'Artagnan le nianqua; car il avoitpris une autre chaise 
que la sienne et s'éstoit retiré dans une petite allée 
pour donner audience à quelques personnes. Monneur 
d'Artagnan fort surpris » et » craignant que M. Fouquet 
n'eust eu le vent de sa détention et ne se fust eschappé 
secrettement » envoya promptement un mousquetaire 
avertir le Roy qu'il ne se trouvoit poinL Le Roy pour 
lors estoit occupé à escrire la' prise de ce surintendant 
à la Reine mère » qui estoit demeurée à Fontainebleau; 
et ce mousquetaire luy ayant dit cette nouvelle sans 
noDomer personne: c Allez dire à Artagnan» repartit le 
Roy» quHl faut qu'il se trouve » et je le trouveray bien. » 
Et se tournant vers monsieur le Prince : « C'est Fouquet» 
mon cousin» que je f^is arrester» à cause qu'il tient 
toutes mes finances et que j'ay mille peines d'avoir de 
l'argent de luy» et que je n'en puis tirer aucun compte.» 
monsieur le Prince et tous les autres seigneurs furent 
fort estonnez de cela; car ils n'en sçavoient tous rien» 
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et chacun d'eux loua la conduite et la résolution du 
Roy. 

Il est fort tempéré» et on ne Ta jamais veu faire au- 
cun excès dans l'abondance de tous les plaisirs» non 
plus que de se mettre en colère avec tant d'autorité, ce 
qui montre qu'il se possède parfaitement, Tout ce 
qu'on Youdroit trouver à redire entre tant d'excellentes 
qualités, c'est la libéralité, et on veut dire que la famille 
de Bourbon a cela d'origine d'aimer beaucoup l'amas 
des richesses ; mais il a très judicieusement satisfait à 
ce reproche depuis peu , quand il a dit tout haut ces 
sages paroles : « Il faut que mes peuples me considè- 
rent comme un nouveau marié, qui commence à se 
mettre en ménage , et qui doit avoir soin de s'estabKr ; 
dans peu de temps ils s'en sentiront , car je pense à eux 
aussi bien qu'à moi. » 

Il sçait les exercices avec avantage , les mathémati- 
ques et principalement le traitté des fortifications; il 
sçaitmieux, plus doucement et plus distinctement que 
tous les officiers, commander ses troupes; il est fort 
bon etfortl>el homme à cheval, et manie toutes sortes 
d'armes avec la mesme grâce que les maistres du mes- 
tier; il danse admirablement bien , et, quoyqu'il soit 
masqué , on le reconnoist toujours à son auguste mine 
et à sa bonne grâce. Il rit fort peu et avec beaucoup de 
modération, et il faut que le mot pour rire soit fin et 
bien donné pour l'obliger à l'approuver comme les au- 
tres. Enfin il faut avouer que nostre grand Roy a toutes 
les qualités et toutes les vertus qui sont nécessaires 
pour commander un grand royaume comme le sien, 
mais mesme qu'il est digne de l'empire de toute la 
terre, et qu'il ne luy faudroit pour cela autre chose 
que d'eistre connu de toutes les nations , qui sans doute 
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deviendroient 9xQoureus03.de 39s iocomparables vertits 
et se soumettroient à l'empire le plus doux et le plus. 
réglé qui ait îusques ici pava daos ce grand uniiters. 



De la maiion d$i Roy. 



Le sage Salomon, dès son avènement à la couronne- 
de son père » fit bastir une maison telle que la sainte 
Ecriture nous Ta représentée» avec cet ordre mer?^- 
leuz qui attira la Reine de Saba à venir adnûrer la sa- 
gesse et la gloire de ce puissant ooKmarque ; sous là con- 
duite d'une CeHune illustre et digne du titre de mère 
du plus grand Roy de la terre , je croy qu'on peut dire 
Le même et quelque chose de plus du monarque des 
lys» qui règne aujourd'hui avec tant de gloire par le 
soin et les belles impressions d'une régente qui l'a conr 
duit durant sa minorité, et l'a placé sur son thrône 
avec tant de pompe et de majesté après avoir donné la 
paix à toute l'Europe, 

Ce superbe bastîmeni dn Louvre continué avec tant 
d'ardeur» outre l'admirable structure de mille autres 
lieux royaux et publics; cet éclat du trône et de l'au^ 
torité si majestueusement soutenue; cette admirable 
conduite dans l'e^tabUsaement et règlement de famille 
royale ; cette parfaite réunion de ses princes ; cette paix 
qui fait espérer les douceurs par tout le monde ; enfin 
cette auguste et glorieuse présence de Louis Dieu-Donné» 
qui a attiré non-seulement une grande et savante Reine 
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i venir voir et admirer ses grandeurs » mais qui donne 
encore envie à toute l'Europe d'accourir au bruit de sa 
renoounée, sont des sujets assez grands pour estre 
comparez et mesme préférez à toutes les merv^ies de 
l'antiquité » et nous faire dire ce passage de l'Escriture : 
M Je vous dis en vérité que Salomon dans toute sa gloire 
ne fut jamais égal h ce triomphant monarque. » Le 
dessein du Louvre est de faire quatre grandes cours où 
l'on puisse mettre six mille hommes en bataille ; et ou- 
tre la régularité des bastimens et leur industrieuse 
Architecture» qu'on prétend devoir surpasser tout ce 
que l'art a produit de grand et de merveilleux dans le 
rest^ du monde » on y cherche la commodité pour y log^r 
toute la famille royale et tous les principaux officiers 
de la couronne. Ainsi on verra mieux la grandeur et la 
magnificence de la cour quand elle sera tellement ras- 
semblée ; et attendant que cela se fasse, j'en traceray ioy 
un léger crayon pour servir de lumière à ceux qui en 
veulent avoir quelque connoissance. 

Toute cette grandeur et pompeuse suite du Roy se 
peut rapporter ou à sa grandeur royale , ou à la néces^ 
site de son auguste maison, ou au plaisir de Sa Ma*- 
jesté. 

Ceux qui sont indispensablement att«M!hes à sa gran- 
deur seule, ainsi que brillantes estoiles qui ne s'esloi- 
gncnt jamais du soleil ou de quelque autre planète , 
sont la Reine et les princes de son sang , et quelques 
princes estrangers qui ont préféré l'honneur d'estre 
sous son empire à celuy de commander aux autres 
ou d'estre soumis à quelque domination» Et parce que 
les grands sujets sont plus jaloux du rang de leur ser- 
vitude que de celuy d'estre les maistres des autres , il 
est indubitable que les princes du sang de France n'ont 
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jamais cédé et ne céderont )aniais la préséance à aucun 
prince du. monde, pour souferain qu'il puisse estre, 
s'il n'est au rang des grandes puissances et qu'il ne se 
rencontre avec eux en personne. 

Nous en avons une infinité d'exemples, et tout nou- 
vellement celuy d'entre Monsieur et le duc de Savoye à 
Lyon » à qui Son Altesse Royale ne voulut pas mesme 
donner la droite quand il le viendroit voir chez luy , ce 
qui empescha l'entrevue de ces deux princes. Il est vray 
que Monsieur a traitté d*égal avec le fils du Roy de Da- 
nemark ; mais c'a esté au sujet de l'infaillible prétention 
qu!il a d'estre Roy de son pays» qui est compté entre les 
grandes puissances. Il est encore vray que monsieur le 
Prince ine luy a pas voulu céder, et pour ce sujet ils ne 
se sont, point rencontrez ensemble. Cette prééminence 
des princes du sang éclate beaucoup mieux aujourd'hui, 
après Ja longue contestation qu'ont eue les princes de 
la, maison de Lorraine avec les nostres, qui a enfin esté 
réglée depuis peu en cette sorte. Durant les règnes* pas- 
sés de Henry II , Charles IX et Henri III , messieurs de 
Guyse s'estoient acquis tant de crédit à la cour de 
France qu'outre qu'ils s'estoient rendus maistres abso- 
lus des affaires, sous la régepce de Catherine de Médicis, 
ils s'estoient laissez flatter de quelque prétention à la 
couronne. Un certain chanoine de Verdun avança; dans 
un livre qu'il fit imprimer, qu'ils estoient descendus de 
Charles de LQrraine, qui fut privé par les estats du 
droit de succession à la couronne de France, et Hugues 
Capet substitué en sa place. Et quoyque cette généalo- 
gie fust fausse, ainsi que plusieurs auteurs l'ont démon- 
tré en leur montrant leur origine dans celle des com- 
tes. d'Alsace, néanmoins messieurs de Guyse, qui es- 
toient tous-puissans dans le royaume, se servirent bien 
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de C6t avantage ; cftr la nécessHi des affaires et la crainte 
de leur trop grande anthorité ayant obligé Henry III 
à leur accorder que les princes du sang céderoient la 
droite au chef de la maison de Lorraine, et que les ca- 
dets la céderoient de mesme aux princes du sang de 
France } nps princes n'ont jam^ voulu obéir à cet or- 
dre et s'y sont toujours opposez vigoureusement, jus- 
ques à ce que le Roy» de pleine puissance et authorité, 
connoissant la justice de leur cause , a donné ordre que 
désormais tous les princes de la maison de Lorraine , et 
mesme le chef de la famille, le céderoient aux princes 
de son sang. Et pour cet effet il envoya ordre par mon- 
sieur Letellier à monsieur de Guyse, qui est icy le chef 
de la maison, d*aller rendre visite à monsieur le 
Prince, et de luy céder en toute rencontre, mesme 
dans la maison de ce premier prince du sang, et d'en 
faire la mesme chose à l'esgard de tous' les autres; ce 
qui aussitost fut exécuté par monsieur de Guyse ^ et en-^ 
suite par tous les autres princes de sa maison. 

Il y a une autre contestation de préséance entre les 
princes estrangers et les ducs et pairs; ceux-ci prétén-- 
dent la droite, aussi bien que les princes du sang, sur 
les princes estrangers , principalement dans les grandes 
cérémonies , où ils prétendent de représenter des per- 
sonnes souveraines en vertu de leurs dignitez , qui sont 
sans doute les premières de l'Ëstat. 

Il est certain qu'ils ont esté autrefois souverains , 
mais toujours vassaux du Roy et obliges à luy rendre 
hommage des fiefs delà couronne. On attribue à Hugues 
Capet leur eslévation ; car ce prince pour se faire Roy 
accorda ces duchez et pairies aux plus grands seigneurs 
qui pourroient luy faire plus d'opposition dans son 
avènement à la couronne. Il les rendit si puissans 
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qu'ayant un jour tesmoigné au duc d'Aquitaine qu*il ne 
trouvoit pas bon qu'il fist la guerre au comte d'Anjou , 
et le duc ne s'estant guère soucié de ce ressentiment» le 
Roy luy fit demander qui l'avoit fait duc d'Aquitaine; 
il luy fit responce , atec beaucoup de fierté , que c'es- 
toient ceux qui l'avoient fait Roy. Rien qu'ils soient au- 
)ourd'buy parfaitement soumis à l'autorité royale» ils 
veulent pourtant encore maintenir ce reste de grandeur 
à l'esgard des princes estrangers, et plusieurs d'eutr'eux 
ne voulurent point se trouver à l'entrée du Roy et de la 
Reine dans Paris après leur mariage , parce que M. le 
comte de Soissons» de la maison de Savoye» ne leur 
voulut pas céder le premier rang qu'ils prétendent dans 
toutes les cérémonies royales en vertu de leur dignité. 
Néantmoins , quelque grandeur que ces seigneurs de 
France veulent s'attribuer , ils en trouvent d'autres qui 
leur contestent encore la préséance » et marchent déjà 
d'égal avec eux » et n'ont pas moins d'authorité qu'eux 
dans le royaume. Nos Rois » pour entretenir un agréa- 
ble tempéramment dans leurs Estats, ont toujours 
également considéré la valeur et la justice ; et pour 
cet effet ils ont fait des gentilshommes de la robe 
et de l'épée» et leur ont toujours donné les mes* 
mes privilèges » avantages et immunités » sans mettre 
entre eux aucune différence» parce qu'il est indubitable 
que les Estats subsistent esgalement par la force que 
par la justice. Ceux de l'épée se sont pourtant voulu 
toujours attribuer quelque prééminence ; mais ceux de 
la robe ont sagement pris sur eux une supériorité dont 
ils ne se vantent pas. En effet» ils disposent souveraine* 
ment des biens» de la vie et de l'honneur des autres» 
sous l'autorité royale dont ils sont couverts» et jugent » 
assis sur les fleurs de lys» les plus illustres testes du 
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royaume « saas en excepter mesme les princes du sang, 
qui sont obligez de leur respondre. J'en ay veu un 
exemple » durant les derniers troubles , en la personne 
de monsieur le Prince. On luy avoit donné quelque ap- 
préhension d'e&tre encore une fois arreiAé après sa 
sortie de prison, ce qui causa sa retraite à Saint-Maur. 
Le parlement députa deux conseillers pour aller trou* 
Ter ce prince et l'imiter de venir au parlement exposer 
les raisons de sa retraite^ Il y vint, accompagné de Son 
Altesse Royale ^ de monsieur le prince de Conty , des 
princes de Nemours • de Guyse et autres seigneurs qui 
s'y trouvèrent assemblez^ Là , monsieur le premier pré- 
sident, adressant sa parole à monsieur le Prince, le re- 
prit hardiment du dessein qu'il avoit pris de se retirer 
de Paris en tumulte , et luy dit qu'ils le rendroient res- 
ponsable de tous les désordres qui en arriveroient , et 
que cela estoit donner des ouvertures à une guerre civile 
pendant la minorité du Roy; qu'on savoit bien à la 
cour qu'il avoit des intelligences secréttes avec les enne- 
mis du Roy,, et qu'il faisoit fortifier des places, et en- 
tr 'autres celle de Bellegarde. A quoy monsieur le Prince 
respondit fort vigoureusement que , s'il arrivoit du trou- 
ble en France, ils en seroient la seule cause, et qu'ilSr 
avoient donné commencement à tous les désordres;, 
que pour luy il déte&toit de tout son cœur tous les des** 
seins d'événement ^ et que , pour les intelligences qu'on 
luy reprochoit, cela estoit formellement faux, qu'on 
n'en pouvoit produire la moindre preuve contre luy , et 
qu'il estoit aussi peu véritable qu'il fist fortifier aucune 
place i et que dans Bellegarde , qu'on luy objectoit par- 
ticulièrement , il faisoit serment , en présence de Son 
Altesse Royale et de la cour, qu'on n'y avoit pas re- 
mué un seul morceau de terre^ Sur quoy monsieur le 
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premier président, aussi hardiment qu'auparavant, 
reprit la parole , et luy dit que toutes ces paroles étoient 
belles et bonnes , mais que quelquefois les intentions 
étoient bien contraires à ce qu'on disoit; ensuite s'em- 
porta à luy faire une forte réprimande en ces termes : « Il 
fait beau voir le prince de Gondé demeurer dans son 
palais au fauxbourg Saint-Germain et ne daigner pas- 
ser le Pont-Neuf pour aller saluer le Roy son maistre et 
son seigneur* Gela semble se précautionner et se barri* 
cader dé l'autre coslé de la rivière contre le Louvre. Et 
que diront les étrangers. Monsieur, quand ils appren- 
dront ce procédé du prince de Gondé envers le Roy? » 
Monsieur le Prince repartit encor, aussi vigoureusement 
que la première fois, «que Son Altesse Royale Tavoit 
averty dé ne le pas faire , qu'il ne respondoit point de 
sa personne, que le cardinal Mazarin régnoit encor dans 
l'esprit de la cour, où ses ennemis estoient les plus 
forts et le menaçoient d'une seconde prison ; mais qu'il 
prenoit encor à tesmoins tous les désordres , s'il en 
arrive , si vous ne portez fidèlement au Roy et à la Reine 
mes justes raisons et mes très humbles remontrances.» 
Gette contestation de préséance entre les présîdens et 
les ducs et pairs s'^est réveillée plus que jalnaîs depuis 
peu , à cause de ce qui est arrivé en une procession so- 
lennelle : je crois que c'estoit le jour de Feste-Dieu 
dernière. Les laquais de monsieur le président de 
Mesmes, se voyant les plus forts, prirent le premier 
rang sur ceux de monsieur le duc de Brissac; il y eut 
grand débat pour cela, mais il fallut que ceux du duc 
cédassent à la force et au nombre; sur quoy les ducs 
ont fait leurs plaintes avec beaucoup d'empressement 
et ont demandé justice à la cour. Ghacun s'est défendu 
de son costé , et les ducs tout nouvellement ont produit 
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leur manifeste et l'ont présenté au Roy pour en ordon- 
ner. On dit que Sa Majesté doit aller mercredy au par- 
lement pour ce su>et, et donner ordre à monsieur le 
chancelier de recueillir Tadyis des ducs avant celuy des 
présidens. D'autres* plus clair-Yoyans à mon advis » di- 
sent que l'affaire s'accommodera de la sorte : que les 
présidens au parlement tiendront le premier rang» et 
partout ailleurs le céderont aux ducs et pairs, et prin- 
cipalement aux grandes cérémonies et entras de 
triomphe, où Tespée semble avoir plus de droit que la 
robe. Nous en attendons l'issue. 



Le caractère ou le portrait de la Reine mère. 

Anne-Marie-Haurice d'Austriche» fille de Philippe III, 
Roy d'Espagne » fut mariée à Louis XIII , Roy de France 
et de Navarre. Le mareschal d'Ancre fit ce mariage» et 
mena le Roy à Rordeauz pour ce sujet» tandis qu'une 
armée amusoit la ligue des princes en Chanoqpagné. Elle 
a esté longtemps sans enfans , et enfin elle a eu le Roy 
et Monsieur seulement » sans aucune fille ny autres 
masles. Après la mort de Louis XIII elle se fit déclarer 
Régente » et s'est servie des conseils et de l'administra- 
tion de monsieur le cardinal Mazarin durant le terme 
de sa régence et de la minorité du Roy. Le commence- 
ment de son ministère fut assez heureux et assez paisi- 
ble; car» pour gagner la faveur et l'amitié des grands» il 
versoit les grâces du Roy à pleine main et sans beaucoup 
de discernement» se. contentant d'engager plusieurs 
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personnes à son party en lenr faisant part ûe sa faveur 
et de soa autorité. Il pensa d'abord acrssi à s'appuyer 
par de grandes alliances , et ponr cela il fit ^enîr de ses 
neteux et de ses nièces , et antres de ses paréos , qu'il fit 
élefver à la cour et à l'air de France, dans la grandeur et 
dans les hautes espérances pont* l'avenir. Mais nous 
parlerons de ce ministre dans Ufi chapitre que nous 
ferons de lui cl de sa conduite. * 

La Reiiie mère est une princesse vertueuse , bonne , 
d'un esprit pacifique et d'une piété exemplaire; elle ne 
manque point de résolution ny de conduite pour les 
grandes affaires , ny de bonne volonté pour le bien pu- 
blic. Elle a fait voir cette haute fermeté devant les 
troubles de sa régence, lorsqu'elle voulut employer la 
force contre Paris , et qu'elle dit à monsieur le Prince , à 
son retour de la bataille de Lens : « Souffrirez-vous que 
l'on fasse affront à l'autorité du Roy ? (parlant des barri- . 
cades, et de ce qu'il avoit falu relascher monsieur Brous- 
selle aux cris d'une populace émeue ) cette atteinte vous 
regarde. » Monsieur le Prince respondit : « Madame, voilà 
mon épée pour le service du Roy , et vous n'avez qu'à 
commander.» Elle fit voir encore beaucoup de résolution 
dans l'entreprise sur les Princes , qu'elle fit arrester par 
son capitaine des gardes ; mais son courage parut prin- 
cipalement après l'éloignement du cardinal Mazarin , 
qu'elle prit en main les resnes de l'Estat qu'elle gou- 
verna au milieu de la tempeste , qu'elle fit déclarer le 
Roi majeur après avoir poussé monsieur le Prince en 
Guyenne , et qu'elle fit arrester monsieur le cardinal de 
Retz après l'avoir flatté du ministère. Enfin elle partit 
ce qu'elle estoit, c'est-à-dire bonne et pacifique dans 
le fond de l'ame , lorsqu'elle a pardonné à ses ennemis 
sans avoir jamais voulu se ressentir d'aucune injure , et 
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qu^elle a voulu la paix malgré rintention du Cardinal , 
jusqu'à luy commander de la faire en faveur de toute 
la chrestientéé Elle est magnifique» sans luxe, et fait 
gloire de son origine et de son alliance ; elle a une piété 
exemplaire , et ses fréquentes dévotions ne sentent rien 
d'a£bcté ny de sévère ; elle montre sa vertu sans dégui-> 
Mment, et prend plaisirà faire dubiende labonne sorte» 
afin d'attirer tout le monde à ia vertu par son exem^ 
pie. Ette a faitbastir le Val-de-Grace pour sâretraitte» 
et comme une sainte solitude où elle va chercher Dieu 
loin de l'embarras de la cour et de la confusion des 
affaires; eUe fait beaucoup de charité à des pauvres 
eoi]»ren5 et communautez, et leur donne de quoy vivre 
et subsister dans la dévotion » dans l'estude et dans les 
autres exercices honnestes. Elle a toujours entretenu» le 
plus qu'il luy a esté possible » la bonne intelligence 
dans la maison royale» et s'est toujours maintenue par 
sa vertu de mère du Roy de France » de sorte qu'elle 
retient encor aujourd'hui cette aymable autorité sur 
l'esprit d'un puissant Roy et d'un grand prince» qui 
l'honorent tous deux parfaitement. Elle a fait le mariage 
du Roy avec la fille du Roy d'Espagne» son frère» à 
présent régnant» et les a remis par ce moyen en une 
parfaite intelligence » au grand contentement de leurs 
peuples et de toute la chrestienté* Elle a fait paroistre 
beaucoup de modération dans le pouvoir et dans Ta- 
bondance de toutes choses; et» dans uix siècle perverty 
qui court après les richesses sans que rien puisse l'ar*^ 
rester de remplir son avidité , elle est demeurée seule 
sans amasser aucun trésor» et s'est contentée de ce que 
la nature » le droit et sa qualité luy donnent légiti- 
mement. 
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Lr caractère ou le portrait de Monsieur. 



Il est frère unique du Roy» un prince fort beau , très 
bon et fort galand; il n'a pourtant point cette majesté 
égale a celle du Roy» ny ce fond.de bcmté gtoéreuse qui 
paroist en no&tre grand monarque ; il n'a pas cette haute 
sériosité ny cette fierté naturelle. Il est doux , agréable , 
d'humeur enjouée » civil et obligeant » oomplaisant aux 
dames» toujours gay et agissant» curieux des dioses 
belles et rares» qui s'entend aux assortimens des habits» 
des meubles » des cabinets » et se connoist parfaitement 
bien aux agrémens que l'art fait paroistre dans l'archir 
tecture» la peinture» la musique» la perspective et l'a- 
griculture. Bien que ce prince ayt toujours eu une par- 
faite dfèférence aux volontez du Roy et un extrême 
respect pour la Reine mère » il n'a jamais voulu fléchir 
en la faveur du cardinal Mazarin. 

Mesme on raconte qu'un jour» à Saint-Germain , le 
Cardinal ayant passé devant luy et ayant osté son cha* 
peau pour le saluer» il le regarda sans se lever ny faire 
aucun semblant de luy vouloir rendre le salut. Le Car- 
dinal » ayant aussitost passé à l'appartement de la Reine 
mère» s'en plaignit galamment tout haut en ces termes : 
« Je ne scay ce que j'ai fait à Monsieur» qui me traitte 
avec tant de mespris ; je croyois estre mieux dans son 
esprit» ne luy ayant jamais donné aucun sujet de me 
traitter de la sorte. » La Reine» ayant fait appeller 
Monsieur» luy fit mille reproches de cette action » et le 
menaça avec quelque sorte d'indignation de ce qu'il ne 
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s'estoit point levé devant monsieur le Cardinal ; à quoy 
Monsieur respondit sur-Ie-chanip : Quand il eust esté te 
Pap€pje ne me serais pas levé. On le menaçoit de le chas- 
tier de cest^ parole» mais il s'expliqua galamment en 
disant : « On ne se lève pas devant le Pape , puisqu'on 
se met à genoux devant luy» et j'aurois esté obligé de 
faire de mesme. » Il s*est toujours monstre contraire au 
procédé de ce ministre, principalement à cause qu'il ne 
luy donnoil de quoy entretenir sa maison et ses diver- 
iissemens dans la splendeur et dans la magnificence 
qu'il SQuhaittoit et qui est doue à sa qualité de fils de 
France. Il a esté nourry dans une grande crainte «t 
dans un grand respect pour le Roy, sans beaucoup de 
culture pour les lettres et pour les exercices de la guerre. 
U s'est pourtant exercé parfois à monter à cheval , mais 
non pas avec tant d'assiduité que le Roy. II a une mer- 
yeUleuse présence d'esprit pour dire ce qu'il veut. Entre 
autres occasions de la faire paroistre, celle-cy n'est pas 
de& nkoindres. 

U estoit avec le Roi è visiter les bastimens du Louvre 
avant la disgrâce de M. Fouquet, et le Roy se plaignoit 
qu'il n'avoit point d'argent pour la continuation de ce 
grand édifice; sur quoy Monsieur respondit galamment : 
« Sire, il faut que Yostre Majesté se fasse surintendant des 
finances seulement un an, et elle aura de quoybastir. » Il 
aime la paix et le repos, et ne se met guère en peine du 
tomuUe de la guerre. Il a pourtant suivy le Roy et a enduré 
toutes les fatigues des voyages sans en estre incommodé ny 
chagriné. Il a eu, avant son mariage, beaucoup d'amitié 
pour madaume d<î Bourdon , et la Reine , pour découvrir 
see senlimens , luy dit un jour qu'il sembloit qu'il fust 
amoureux de cette dame, à cause qu'il luy avoit envoyé 
(ies pendans d'oreille de quatre mille écus en estreine 
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au premier jour de l'an. IlTesponditque, pour beaucoup 
d'amitié et de compassion» il eu ayoitTéritablementpour 
une pauvre estrangère hors de son payait sans biens» et 
que c'estoit la raison qui l'avoit obligé à la régaler de ce 
présent. 



Le caractère ou le portrait de monsieur le Prince. 



Monsieur le prince Louis» fils de Henry de Bourbon» 
descendant de Louis» prince de Gondé» frère puisné de 
Henry IV» est un des plus grands cœuts de ce siècle» et 
plus hardy capitaine qui ait jamais esté» sans en excepter 
Alexandre ny Gustave-Adolphe. Il craint si peu le péril 
qu'on a creu quelquefois qu'il estoit plutost téméraire 
que vaillant. Le mareschal de Gassion» qui estoit un des 
plus braves de son temps» s*y est trompé; et monsieur 
le Prince s'est contenté» pour le punir» de faire voir que 
sa valeur ne pouvoit recevoir d'atteinte par des impres- 
sions de timidité. 

A la bataille de Rocroy» où ce prince fit son coup 
d'essay » il ne tesmoigna jamais d'appréhension » quoy^ 
que le commencement fust fort désavantageux à son 
party et qu'il fust menacé d'une épouvantable déroute; 
il ne cessoit d'agir et de rallier les fuyards pour les ra- 
mener au combat , et fit si bien» par sa résolution» qu'il 
fit résoudre les François à vaincre ou à mourir. Le baron 
de Syrop» un des plus résolus de son armée» le seconda 
merveilleusement bien en ce con^bat» et mérita en cette 
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)ournée le bâton de mareschal de France ; mais cette 
récompense lui a manqué, et tous autres avantages 
depuis ; ce qui a esté plutost un effet de sa mauvaise 
fortune qu'un défaut d'estre connu , puisqu'il s'estoit 
signalé aux yeux de tout le monde. Outre la bataille de 
Rocroy, qui fut et son coup d'essay et son chef-dœuvre, 
il a encore gagné trois autres batailles : deux en Allema- 
gne , qui sont à Fribourg et à Norlingen , et y prit en dix- 
huit jours PhUipsbourg, qui avoit soutenu dix-huit mois 
de siège royal, et avoit résisté, sans estre pris, à la valeur 
du grand Gustave de Suède. La dernière bataille qu'il 
gagùa fut celle de Lents, dont la pompe et la réjouis- 
sance fut troublée par le désordre des barricades, où 
l'on vit^tout TEstat en confusion , tout le peuple sous les 
armes, et le Palais-Royal presque assiégé. Et tout ce 
remuement se fit au sujet de monsieur de Brusseile, 
conseiller du parlement, qu'on arresta ce jour-là, à 
cause de sa vigoureuse résistance à la surcharge du 
peuple. L'autorité semble en ce rencontre violée par 
l'obstination des Pariîâens , qui obligèrent les ministres 
de rendre ce prisonnier, et deux autres q\ion avoit pris 
avec luy ; et toute cette populace émue demeura trois 
jours et trois nuits sous les armes sans vouloir s'ap- 
paiser, et qu'on n'eût ramené celui qu'ils appeioient le 
protecteur du peuple, avec des acclamations de joye par 
toute la ville , où il revint glorieusement dans le carosse 
de Sa Majesté. 

Monsieur le Prince employa toute sa valeur pour ven- 
ger cette sédition, et, sa résolution étant prise d'assiéger 
Paris, il en sortit de nuit avec toute la cour, laissant tout 
le peuple dans une effroyable consternation. Mais, après 
beaucoup de travaux, les choses s'estant accommodées, 
la cour revint à Paris , et tous les fruits de tant de peine 
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ne fur«nt que la haine du peuple , à cause qu'il avoit le 
plus travaillé au chastiment de cette grande ville. Cepen- 
dant monsieur le Prince , ayant si bien servy la cour en 
toute rencontre, pensoit avoir droit d*en espérer des 
grandes récompenses; et, comme il est obligeant, agis- 
sant et sans repos, il pressoit souvent le Cardinal en 
faveur de quelques-uns des siens, pour quelque charge 
ou quelque gouvernement. 

Le Cardinal, pensant à l'éloigner, luy présenta k 
gouvernement de Guienne pour celuy de Bourgogne , 
et monsieur le Prince entendit volontiers à cette pro- 
position, tant à cause qu'il luy est plus honorable que 
parce qu'il espéroit d'avoir intelligence avec le sieur de 
Marsin, lieutenant-général en Catalogne, qui estoit sa 
créature. 

Mais cela ne l'ayant pu esloigner de la terreur par un 
attentat sur son carosse, qui (en passant sur le Pont- 
Neuf) fut attaqué par des gens inconnus , qui tirèrent 
dedans et blessèrent un page qui tenoit la place de son 
maistre dans le fond, monsieur le Prince faisoit de 
grandes recherches de ses ennemis cachez; et on en 
soupçonnoit déjà monsieur de Beaufort et monsieur le 
cardinal de Retz; mais lorsqu'il mettoit des embuscades 
pour surprendre quelques-uns des complices , il ne prit 
pas garde qu'il les mettoit pour le conduire i Vincennes, 
où il fut mené prisonnier par l'ordre du Roy*. On n'a 
jamais vu un grand courage supporter sa prison plus 
patiemment que luy; il donna luy-mesme l'avis pour le 
conduire à Vincennes par un plus beau chemin, se sou- 
venant que, durant la guerre de Paris, son canon s' estoit 
embourbé dans celuy par où on le menoit. 

Il sortit de la prison treize mois après, par l'intrigue du 
cardinal de Retz et du parlement. Une lettre qu'il es- 
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crivit avec un crayon, et qui estoit signée de la main du 
prince de Conty et du duc de Longuevilie , ses frères , 
compagnons de sa prison, et qui fut présentée au par- 
lement, auquel elle estoit adressée, servit beaucoup 
pour son eslargissement. Il s'est toujours depuis défié 
du CiardinaU et a mieux aimé se retirer en Flandres 
que de retomber entre ses mains. Bien qu'il fût son 
ennemy , il n'en disoit jamais du mal , mais il faisoit 
voir qu'il n'estimoit pas sa conduite. Il disoit un jour 
qu'il y avoit trois personnes en France qui faisoient du^ 
bruit : 

Monsieur le mareschal de Turaine , qu'il estimoit le 
meilleur et le plus prudent capitaine- du temps , mais 
qui estoit malheureux ; le cardinal Mazarin , qui estoit 
le plus adroit du monde pour le cabinet, mais le plus 
timide de son siècle ; luy-mesme, qui n'avoit ny l'un ny 
l'autre de ces avantages , mais qui estoit plus heureux. 
Il est retourné à son devoir et s'est remis à l'obéissance 
du Roy, avec un attachement qui faisoit voir qu'il n'en 
vouloit qu'à son ennemy, le cardinal Mazarin, avec 
lequel pourtant il s'est réconcilié. Il est vaillant, hardy, 
généreux, sçavant, et le plus agissant qui se puisse 
trouver;, il ne manque point de prudence dans l'oc- 
casion.. Il est présentement attaché à l'œconomie , et 
prend connoissance exacte de tout ce qui se passe dans 
sa maison; et après là grande alliance qu'il a faite de 
son fils unique avec une princesse de la famille Pala- 
tine, il ne pense plus qu'à leur amasser de quoy 
fournir à l'illustre dépense qui se fait dans cette écla^ 
tonte maison. 
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Le caractère ou te portrait de monsieur le duc. 



C'eftI un jeune prince qui ne rabat rien de la gran-^ 
deur et de la fierté de ses ancestres. Il est prompt et 
agissant» et garde une autoorité tout-à-fait grande sur 
tous ceux qui luy sont soumis. Il est pourtant assez 
froid et fait toutes choses avec prudence. Il ayme beau- 
coup la chasse» jusques à se faire malade pour ce diver- 
tissement , ainsi qu'il le fit à Fontainebleau. Il a fort 
bien estudié et parle diverses sortes de langues. Il bail 
les cérémonies et les longs discours ». et expédie fort viste 
et avec adresse ceux qui se présentent à luy pour quel- 
ques aCfaires. Il promet beaucoup à l'avenir de sa per- 
sonne » et il a le cœur et la capacité d'imiter les exploits 
de guerre de son père* 

On veut qu'il aye part au royaume de Pologne. Il est 
vray qu'il est fils adoptif du Roy et de la Reine de ce 
pays-là, à cause qu'il a espousé la nièce de cette grande 
princesse. Il fait toutes choses fort bien et sans afiPecta- 
tion. Il a la droite de son père» et je ne sçay par quelle 
raison^: les uns l'attribuent aune bonté paternelle pour 
luy» et c'est bien là ma pensée; d'autres disent que c'est 
en vertu de la noblesse» qui ^t toujours plus grande à 
mesure qu'elle s'éloigne de son origine. D'autres veulent 
que ce ne soit que pour la commodité de son père» qui 
se trouve mieux ainsi dans le carosse qu'ailleurs» et 
tiennent cette maxime que la première place est celle 
que les plus éminens occupent » ainsi que la Reine mère, 
qui occupe toujours le devant de son carosse. Il se con- 
noist fort aux beaux vers et à la douceur de la poésie , et 
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prend plaisir à entendre des belles choses et à les rete- 
nir. Il ne se divertit à toutes choses» et il faut qu'elles 
soient bien fines pour leur donner son approbation. Il 
dit son sentiment avec beaucoup d'esprit des matières 
les plus hautes de la philosophie, et se plairoit fort à la 
magnificence du jeu» des ballets» du train» des maisons 
et de toutes les autres choses splendides» si monsieur 
son père ne modéroit un peu ses inclinations et n'en 
régloit la dépense à des termes honnestes et dignes de 
fon illustre famille. 



Ia caractère ou le portrait de M. le prince de Conty, 



Il est doux» débonnaire» et tout remply de belles 
qualitez. Il est très sçavant en toute sorte de sciences et 
s'est fait admirer publiquement dans la plus célèbre as- 
semblée de l'Académie par son grand esprit» et pour 
sa capacité à traitter des plus hautes matières de la 
théologie ; mais outre toutes ses grandeurs et toutes ses 
excellentes qualitez » il a un fond admirable de bonté et 
de vertu. Il mène une vie qui peut servir d'exemple à 
toutes les cours des grands» et fait voir qu'on peut 
estre grand seigneur et parfaitement homme de bien. 

Il a une vertueuse princesse qui le seconde admira- 
blement dans son zèle et dans sa piété ; et quand le 
Cardinal n'auroit jamais fait d'cmtre bien en France 
que celuy de nous donner une si rare personne» qui 
fait tant de bien à tout le monde» on lui doit pour tou- 
jours des louanges de ce bienfait» puisque par elle il a 
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saavé la i^ie à un million de personnes pendant la fa- 
mine , et a contribué au salut de |>lusieurs âmes qu'elle 
a attirées à l'odeur de la ?ertu ; si bien que ce prince et 
cette princesse sont au)onrd'huy les vrays miroirs de la 
piété dans la grandeur et dans les richesses. Je ne parle 
pas icy de la beauté de cette dame ; car» bien qu'elle 
soit merveilleuse dans sa personne » c'est pourtant le 
moindre de ses avantages; car elle est infiniment bonne, 
elle est exiremementsage, elle est bienfaisante etehari- 
table ; elle est enfin lé modèle achevé de la perfection 
chrcstienne. Ils ont un digne rejetton de tant de gran- 
deurs et de vertus, qu'on appelle monsieur le comte; 
mais il est encore trop jeune pour pouvoir faire esclat- 
ter en sa personne les avantages de son origine. Tout ce 
qu'on en voit, c'est une beauté ravissante et une phy- 
sionomie heureuse qui promet , à l'avenir , qu'il ne 
sera pas moindre que ses illustres parens. 



Le toarmetère ou le portrait de mademoiselle de 
JUontpensier, 



Madiemoiselle, lancienne» est de la maison de Bour- 
bon, du costéde père et de mère; Gaston, filsde France, 
frère puisné de Louis XIII , lui donna le )our, et Marie 
de ftlontpensier, sa mère, première femme de ce prince, 
' iiroit son» origine de Henry , duc deMontpensier, et ce 
Henry d'un deuxième cadet de la maison de Bourbon, 
dont la «ligne droite avoit manqué à la mort du connes- 
table et avoit recommencé dans Charles, premier cadet 
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de cette famiUe; et le second cadet avoit donné les 
princes de la Roche-sur-Yon et duc de Montpensier, 
dont Marie , mère de Mademoiselle , estoit descendue. 
Cette princesse du sang des roys et des princes est hau- 
taine , hardie , et d'un courage plus masle que n'est 
d'ordinaire oeluy d'une femme. On peut dire avec vé- 
rité qu'elle est une amazone , et qu'elle est plus capable 
de manier les armes que le fuseau. Elle le fit voir à la 
journée de Saint-Antoine, où le salut des Princes estoit 
désespéré , et où son père n'osoit rien entreprendre 
pour sauver le party du prince de Gondé , qui estoit 
près de sa ruine; elle alla audacieusement à l'Hostel- 
de*Ville prendre le prévost des marchands et le gouver- 
neur de Paris par la barbe, avec des grandes menaces, 
pour les obliger à donner un ordre et faire prendre les 
armes aux Parisiens pour la défense de son party ; en- 
suite de quoy elle alla prendre Son Altesse Royale son 
père dans son palais, qu'elle amena comme malgré luy 
à la Bastille, afin de soustenir par sa présence son 
party chancelant. Et tout ce remuement des bourgeois 
(entreprise trop hardie pour une fille, principalement 
contre une armée royale, mesme en présence de Leurs 
Majestez) est une action qui ne se peut presque excu- 
ser que sur l'emportement du sexe , la minorité du 
Roy et l'aversion générale qu'on avoit alors du cardinal 
Mazarin; car elle fit tirer les canons sur l'armée royale 
et facilita la retraite des Princes , à qui elle fit ouvrir les. 
portes de Paris, et sauva par ce moyen leurs troupes 
d'une défaite générale. Elle est fière, entreprenante, et 
libre à parler, et ne peut rien souffrir de tout ce qui luy 
semble contraire à sa pensée ; elle n'a jamais aimé les 
ministres du Roy ny de son père , parce qu'il faloit 
qu'elle eût quelque déférence pour eux. Elle a eu autre- 
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fois la pensée de se marier avec l' archiduc Léopold 
d'Âutrische sans le consentement du Roy; ce qui 
obligea Sa Majesté de luy donner des gardes et luy fer- 
mer les passages de Flandres, de peur qu'elle ne se 
jettât entre les mains de celuy qui faisoil pour lors la 
guerre à la France. On dit qu'elle a refusé autrefois la 
recherche du Roy d'Angleterre durant* sa disgrâce, et 
c'est une faute de jeunesse à laquelle il n'y a plus de 
remède. Il est assez difficile que son coeur altier se 
puisse soumettre à la domination d'un homme, quelque 
noble, quelque puissant qu'il puisse estre. Bile est la 
plus riche fille de l'Europe, car elle jouit de plus de 
huit cent mille livres de revenu en fonds de terre. Elle 
est de belle et grande taille , d'une mine masle et esle- 
vée , d'une démarche libre et hardie ; elle a un port 
majestueux et un abord assez agréable. Son humeur est 
impatiente , son esprit actif et son cœur ardent en tout 
ce qaelle entreprend; et comme elle ne sçait ce que 
c*est que la dissimulation et qu'elle dit ses sentimens 
sans se soucier de quoy que ce soit, on croit qu'on a 
appréhendé à la cour qu'elle ne témoignât du déplaisir 
de voir ses sœurs cadettes mariées, et du second lit, 
devant elle; et on dit que pour cela, et pour quelques 
paroles eschappées ou escrites , elle a eu ordre de se 
retirer dans ses terres, où elle vit en liberté, toujours 
dans l'espérance d'estre bientost rappellée à la cour, 
où l'on fait des propositions avantageuses pour son ma- 
riage. On ne sçait pas bien encor en faveur de quel 
potentat. 
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Le caractère au le portrait de la maison de Fendosme, 



Monsieur le duc de Vendosme » nommé César de 
Bourbon» est fils naturel de Henry IV et de madame la 
marquise d'Ëstrée , dite la belle Gabrielle. La tendresse 
excessive que le Roy son père avoit pour cette dame et 
pour ce fils faillit à la rendre légitime par un mariage ; 
et il en avoit fait une promesse en faveur de cette mais- 
tresse , que monsieur de Rosny déchira en sa présence, 
ainsi que monsieur de Sully le raconte en ses Mémoires. 
Il ressemble beaucoup à ce grand prince dont il tire sa 
naissance; il est bien fait et de bonne mine. Il est assez 
gay et homme d'esprit» et surtout d'une bonté grande, 
d'une douceur et d'une affabilité merveilleuses. Il a esté 
longtemps éloigné de la cour du Roy deffunt avec sa 
famille ; mais il est revenu à celle du Roy avec tous les 
honneurs qui sont dus à sa naissance; mesme Sa Majesté 
l'a honoré de la charge de grand-amiral, qui est presque 
la première de l'Ëstat, et en a accordé la survivance à 
monsieur de Beaufort , cadet de ses fils ; en sorte qu'il 
est mieux en cour que jamais, et son grand aage et 
son expérience l'ont rendu capable d'un si haut employ, 
dont il s'acquitte avec toute la conduite nécessaire, 
ay dé par les soins et l'activité de son fils aisné , qui avoit 
espousé une des nièces du cardinal Mazarin. Et ce ma-^ 
riage s'eslant fait en secret, il fallut enfin le découvrir 
lorsqu'elle fut grosse de ce prince ; on ne parloit pourtant 
que de faire cette alliance au commencement, à laquelle 
monsieur le Prince sembloit vouloir estre contraire par 
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intérest de famille ; mais la chose estant enfin expliquée, 
on ?it qu'il n'y a?oit plus de remède et que le Cardinal 
avoit joué au plus seur , de peur qu'il n'y eût de l'oppo- 
sition en celte affaire. C'est un prince libre, facile et 
qui aime ses divertissemens ; il ne se soucie guère des 
intrigues de la cour. Il est gouverneur de Provence , où 
il passe le temps fort en repos et sans la magnificence 
qui est naturelle à sa maison. Monsieur le duc de Beau- 
fort est un prince doux , humain et civil au delà de sa 
condition. Il a esté nommé par raillerie Roi des Haies, 
durant les troubles» à cause qu'il estoit aimé et suivi de 
toat le peuple , à qui il ne refusoit jamais le coup de 
chapeau. Il est adroit et de belle taille» fort blond et 
bien à cheval. On dit qu'il fait le coup de pistolet mieux 
que personne de France ; il en eut une funeste occasion 
après le combat de Saint-Antoine » en la personne de 
monsieur de Nemours, son beau-frère, qu'il tua sur 
le champ » quoyque contre son gré et son inclination 
bienfaisante. Quelque mauvais conseil de jeunesse 
porta monsieur de Nemours à ce duel , et monsieur de 
Beaufort fut engagé par la nécessité de se défendre. Il 
s'en retira aux Chartreux avec un déplaisir inexplica- 
ble. Il a la survivance de l'admirauté, et en cette qua- 
lité il commande sur mer les vaisseaux de Sa Majesté 
contre les barbares et pyrates de Thunis et d'Algier. 



DK LA. COVll. 397 



Le caractère ou le portrait de monsieur de Guise. 

Il n'y a personne dans l'Europe qui ne sçache la 
grandeur de cette maison sous les derniers règnes» 
leur eslévation sous Henri II , leur accroissement sous 
Charles IX» à qui ils donnèrent de la jalouâe, tant à 
cause de leur bonne mine que de leur magnificence « 
et enfin leur prodigieuse autorité sous Henry III , qui 
fut obligé , pour la seureté de sa couronne , de faire tuer 
à Blois le chef dé cette maison avec son frère le Cardi- 
nal. Le duc de Guise» son fils» fut proposé pour Roy 
en France par les Espagnols » durant la ligue contre 
Heni7 IV , après s'estre sauvé du chasteau de Tours où 
le Roy le tenoit prisonnier. 

Mais le duc de Mayenne » le regardant comme cadet 
de sa maison » ne put souffrir cet avantage ; si bien que 
leur division servit à l'avancement des affaires du Roy » 
qui luy pardonna cette rébellion selon sa clémence or- 
dinaire» le combla encore de ses bienfaits en luy 
donnant le gouvernement de Provence. 

Monsieur de Guise est aujourd'huy le seul qui reste 
de cette famille ; il retient de ses ancestres beaucoup de 
belles qualitez » et surtout celle de la magnificence» qui 
semble luy estre naturelle. Il est des plus galans de la 
cour et a esté fort amoureux dans sa jeunesse. Il a aymé 
madame la princesse de Nevers» sœur de la Reine de 
Pologne» d'une passion tout*à-fait violente. Il a espousé 
la comtesse de Bossu » Tune des belles dames de Flan- 
dre; et estant ensuite devenu passionnément amoureux 
de madame de Pont» il a esté à Rome pour faire rom- 



598 L£S POBTRAITS 

pre son mariage , afin d'espouser cette dernière. Elle 
luy correspondoit parfaitement» et ilpouvoit dire qu'il 
en estoit aimé autçtnt qu'il Taimoit. Mais n'ayant pu 
obtenir cela du Pape» il passa par occasion à Naples, 
•où tout estoit en trouble par la révolte de Thomas 
Aniello. Il se rendit d'abord considérable au peuple de 
cette grande ville , et, ne flatant de l'espérance de la 
conquérir au Roy moyennant du secours de France , il 
adjoustoii, dans la lettre qu'il en escrivoit, qu'il ne^de-^ 
mandoit pour toute récompense de cette glorieuse ex- 
. pédition que mademoiselle de Pont. Sur quoi monsieur 
le Cardinal , ayant jugé cette lettre une espression de 
passion et foiblesse d'esprit , et ne voulant point ba- 
zarder ses troupes sur ces vaines assurances, l'aban- 
donna en cette occasion; si bien qu'ayant esté pris par 
les Espagnols et conduit prisonnier en Espagne , il n'en 
est sorty que pendant les troubles de Guienne, à la re- 
queste que monsieur le Prince en fit au Koy d'Espagne, 
pensant par là l'engager à son party. Mais parce que le 
Roy y avoit envoyé monsieur de Verdemnnè pour le 
retirer, il s'en vint droit en cour, sans vouloir voir 
celuy à qui il avoit quelque obligation de l'ouverture de 
cette affaire, et qui avoit obligé la Cf^vir à se souvenir de 
luy et i traitter en sa faveur. Depuis il a vendu ou en- 
gagé presque tout son bien sur le dessein de retourner 
encor à Naples et sur Hdée de la conqueste d'un 
royaume. Il a sans doute Tame grande, mais sans me* 
SHre; ainsi il a dépensé tout le bien de sa maison. Sur 
quoy madame de Guise, parlant un pur à la Reine 
mère , luy dit que messieurs de Guise avoicnt amassé 
autrefois de si grands biens qu'ils avoiént donné de la 
jalousie et du soupçon de leurs personnes , mais qu'ils 
avoient un héritier capable de détruire leur maison et 
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leur grandeur à l'avenir. Il est bien fait» obligeant, 
doux , civil , aymable ; il parle juste , et fait des vers et 
s'entend aux belles choses^ Il a , comme naturellement» 
l'art de bien conduire les chevaux et la grâce depa- 
roistvt plus que personne dans les tournois et courses 
de bagues. Il se plaist merveilleusement à ces nobles 
exercices et les entend mieux que tous les escuyers de 
France. Il a encor en France des cadets de la mai- 
son de Lorraine , et entr 'autres le comte d'Harcourt , 
franc, fier et vaillant» ainsi qu'il a fait voir en beaucoup 
de rencontres» et principalement devant Turin» contre 
le marquis d'Eguux» qui avoit invité les dames de cette 
ville à voir faire un déjeuné des François; et il fut luy- 
mesme battu parle comte d'Harcourt, qui n'avoit qu'en- 
viron sept mille hommes contre plus de quinze mille 
hommes. Il a encor fait des efforts qui semblent sur-^ 
passer toute créance humaine dans la prise des isles de 
Sainte-Marguerite et de Saint-Honorat » avec fort peu de 
gens et contre l'attente de tout le monde* . 

Il a fait encor la guerre en Catalogne» mais avec moins 
de succez; car il fut forcé dans ses retranchemens devant 
Lerida. Il a encor servy» contre ce qu'on espéroit» A con^ 
duire les princes du sang» Gondé» Gonty et LongueviUe» 
prisonniers au Havre. Il a la charge de grand-escuyer dé 
France» et iponrieur le comte d'Armagnac» son fils» en 
a la survivance ; et on dit que» tout cassé qu'il est» il de^* 
mande encor au Roy d'estre employé dans le service» et 
de ne pas mourir autre part qu'à la guerre. 
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Le caractère ou le portrait de ta maison de Longuecille. 



Le comte de Saint-Paul devoit estre mis auparavant le 
duc de Guise; mais, à cause de la déclaration du Roy 
d'aggréger les princes de la maison de Lorraine aux prin- 
ces de son sang et de leur donner rang immédiatement 
après eux, j'ay suivy cet ordre, qui n'est encor qu'en 
idée et contre lequel ce prince a fait sa protestation. Je 
ne veux rien luy oster pour cela de son droit, c'est au 
Roy d'en ordonner; et véritablement sa famille, quoy- 
que descendue de Jean , comte de Dunois , fils naturel 
de la maison d'Orléans , a esté déclaré capable de suc- 
céder à la couronne, à cause qu'il a servy plus que per- 
sonne, avec la Pucelle d'Orléans, à regagner le royaume 
sur les ÂDgloia, qui l'avoient usurpé du temps de Char- 
les VIL II est fils de Henry d'Orléans, mort depuis peu, 
qui l'a laissé héritier de grands biens et de plus grandes 
vertus; car c'est un prince delà plus belle espérance du 
monde. Il est de belle taille , tout remply de cœur et 
d'esprit. Il est sçavant , et ayme la science et la vertu ; 
enfin il promet de n'estre pas moindre que son vertueux 
ancestre, qui a rendu de si signalez services à cet Estât. 
Mais il est encor dans ses exercices, où il réussit mer- 
v.eilleusemeat et donne déjà de l'admiration à tout le 
9]^onde. Son frère aisné s'est fait Jésuite, et l'a laissé 
unique héritier de la plus riche maison qui soit entre 
celles des princes. 
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Le portrmt de la nouvelle maison de Soissons. 



Geluy qui porte aujourd'huy la qualité de comte de 
Soissons est le fils puisné du défunt prince Thomas de 
Savoy e et de madame la princesse de Carignan^ fille de 
la véritable maison de Soissons. C'est un prince bien 
fait, doux et civil, et qui est comme Taisné de sa maison, 
à cause que son aisné est sourd et muet. Il a espousé 
une des nièces du cardinal Mazarin, et pour ce sujet il 
est entré bien avant dans la faveur; il possède la charge 
de colonel des Suisses, qui est un des beaux emplois de 
la cour. Il est outre cela gouverneur de la Champagne 
et de la Brie, et enfin il est un des princes le mieu^ 
estably dans ce royaume. Il fut disgracié ces années 
passées pour avoir voulu tirer Tépée contre monsieur 
le duc de Nouaillés, au sujet de sa femme, qui disputoit 
avec celle du duc le droit de présenter la serviette à la 
Reine; mais il est enfin retourné en grâce et est mieux 
que jamais dans l'esprit du Roy. 



Le portrait de la maison de Courtenay. 



Cette maison, quo y qu'illustre et véritablement sortie 
des Roys de France , est aujourd'huy fort abbatue , et à 
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moins que le Roy par sa bonté ne se plaise à la relever, 
elle est en danger de demeurer entre les familles et 
princes, et de se contenter du simple tiltre' de noblesse. 
Il reste encor de cette maison le père et le fils, appelez 
princes de Courtenay, et un chevalier de Malte qui est 
le cadet. Il n*est rien de plus vray qu'ils sont de la maison 
de France, et ont perdu le droit de succession à la cou- 
ronne par leur faute et leur négligence, à cause qu'ils 
se sont mésalliez et ont changé les armes de France, 
qu'ils dévoient toujours retenir pour marques infaillibles 
de leur origine. Ainsi ils se sont déportez volontairement 
d'un si grand avantage, et selon le droit: 

Volenti non fit injuria. 

ils sont demeurez dans l'obscurité quoyqu'ils se soient 
efforcez quelquefois en vain de se relever. Il y a quelques 
autres seigneurs qui se donnent le tiltre de princes, 
comme les princes de Bouillon et de Sedan , de La Ro- 
chefoucault, de Marsillac, de Tarente, desquels le plus 
considérable par ses grands employs est le mareschal 
de Turenne , cadet de la maison de Bouillon. C'est un 
seigneur de grande conduite et d'un admirable juge- 
ment. Il est prudent au milieu des combats et se montre 
intrépide dans le péril, et, quoy qu'il n'ayt pas toujours 
eu tout le bonheur qu'il méritoit, il passe néantmoins 
dans l'esprit des plus braves pour un des plus parfaits 
capitaines de son temps. Quand il a commandé pour le 
Roy il a toujours esté plus heureux, ainsi qu'on l'a pu 
remarquer par la prise de Stenlay, par le secours d'Ar- 
ras, et par la prise des plus importantes places de Flan- 
dres, avant que la paix fût conclue. Au contraire, à la 
bataille de Rhetel il perdit beaucoup de monde et pensa 
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estre pris luy-mesme. Il a espousé la fille du défunt ma- 
reschal de la Force» de laquelle il n'a point d enfana. Il 
n'a que le défaut de la religion, fondé sur une fausse 
maxime qu'il faut qu'un homme meure dans la religion 
dans laquelle il est né» ne qui ne se doit qu'à la véritable 
Eglise. Il est homme de foy et de parole à l'esgard de tout 
le monde, et fait gloire de ne jamais manquer à ce qu'il 
a promis , ce qui fait qu'on se peut asseurer en sa per- 
sonne. 

Il y a encore monsieur le mareschal de Grammont^ 
souverain de Bidache ; c'est un des grands esprits de la 
cour pour le cabinet et pour le conseil » et qui ne man- 
que pas de courage dans Toccasion. Il obéit aveuglément 
A l'authorité, et on Taccuse d'avoir donné la bataille de 
Honicourt contre toute apparence de réussir; mais 
quand on luy a voulu imputer cette témérité » il a res- 
pondu qu'il en avoit l'ordre par escrit du cardinal de 
Richelieu » qui avoit alors tout le pouvoir de comman- 
der; et ce fut lorsque le Roy fut à Perpignan, et que le 
Cardinal estoit disgracié , que » pour se remettre dans le 
pouvoir et pour avoir moyen de se venger de ses enne- 
mis qui l'avoient poussé à bout par le moyen de Son 
Altesse Royale et de monsieur de Saint-Marc, il fit donner 
ce puissant eschet au Roy éloigné de Paris et des fron- 
tières de Flandres; ce qui arriva ainsi que le Cardinal 
avoit projette; car le Roy fut surpris d'un coup si ino- 
piné, et, pensant que tout estoit perdu, dit tout haut: 
« Hélas ! je ne retourneray donc pas à Paris ! » Car on 
appréhendoit pour cette grande ville, dénuée alors de 
tout secours contre une armée victorieuse. Mais mon- 
sieur de Noyers prenant son temps luy dit : « Sire, il n'y 
a que monsieur le Cardinal qui puisse parer à ce coup. » 
Si bien que le Roy l'envoya quérir et luy redonna tout 
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le pouvoir, et de pourvoir à la seureté du royaume, et de 
se venger de ses ennemis, qui furent aussitost arrestez, 
et le sieur de Saint-Marc et monsieur de Thou exécutez 
quelque temps après à Lyon, comme criminels de lèze- 
majesté en la personne de ce premier ministre. 



Le portrait du cardinal de Retz. 

Monsieur le cardinal est fils de monsieur le général 
des galères, appelé le père de Gondy, preslre de l'Ora- 
toire. Voicy le sujet pourquoy il s'estoit rendu religieux: 
ce fut que, parlant au Roy de quelque chose, il cita mon- 
sieur de Liancourt pour le luy avoir dit. Le Roy ayant 
fait venir monsieur de Liancourt sur ce sujet, ce seigneur 
nia qu'il eût dit la chose à monsieur de Gondy. Il eut 
fallu là-dessus se battre après un si sensible démenty; 
mais, donnant son ressentiment à Dieu en faveur de cet 
amy, il résolut de quitter la cour et le monde, et se re- 
tirer chez le» Pères de l'Oratoire. Son fils, pour lors abbé 
de Saînt-Bérigre, fut choisi pour coadjuteur de monsieur 
son oncle, premier archevesque de Paris. Il a esclatté 
sous ce nom durant les troubles , qu'il fit un régiment 
pour les Parisiens qu'on appelloit à la cour par moc- 
querie les Corinthiens, à cause qu'il est nommé à l'ar- 
chevesché de Corinthe in partibus infidelium. Il obligea 
la cour à le faire cardinal, conmae malgré elle; car le 
cardinal Mazarin, ne pouvant rompre autrement le parly 
de la Fronde, dont il estoit des premiers, se résolut de 
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k frustrer du chapeau de cardinal, et de le tromper en 
dissipant cette ligue formée contre luy. On luy accorda 
donc la nomination du Roy pour le cardinalat; mais on 
fit partir aussitost un courrier après le sien, pour tra- 
verser sa promotion à Rome. De quoy s'estant douté, et 
en ayant donné avis à son parent le bailly Gondy, secré- 
taire d'estat du grand-duc de Florence , il employa tous 
ses amis et tous les ressorts de son pouvoir en Italie pour 
faire réussir l'affaire à l'avantage de sa maison. Et, pen- 
dant ce temps-là, ayant fait surprendre au passage le 
Courier du cardinal Mazarin , on l'arresta , tandis qu'on 
expédia l'affaire à Rome et qu'on obligea le Pape à tenir 
chappelle extraordinaire pour le nommer au cardinalat; 
si bien qu'ayant éludé la fourbe du Cardinal, par- une 
autre, il commença d'estre fort suspect à la cour, et on 
l'a cru capable de grandes choses. Il donna de la jalousie 
et de la crainte au. cardinal Mazarin, en sorte que, pour 
le surprendre , on le flatta du ministère ; et la Reine mère 
semblant pencher de son costé, cette extraordinaire 
faveur luy ayant enflé le courage, il conceut l'espérance 
d'y pouvoir arriver. Il alloit au palais accompagné de 
ses gardes, et faisoit la cour à la Reine avec beaucoup 
d*exactitude. Enfin, estant un jour demeuré à son dis- 
ner, la Rey ne luy dit qu'il allast disner luy-mesme ; mais, 
ayant attendu que la Reyne fût au fruit, et s'estant retiré 
avec respect et de si bonnes paroles d'auprès de Sa Majes- 
té, il fut arrestésur les degrez du Louvre par un capitaine 
des gardes, qui luy fit commandement, de par le Roy, 
d'entrer dans une chambre où on luy feroit à disner; et 
ensuitte il fut conduit à Vincennes, et quelque temps 
après transporté au chasteau de Nantes, et commis à la 
garde de monsieur le mareschal de La Milleraye. 
Il eschappa de cette prison, et en courant la poste^ 
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pour se saaver il se démit une espaule. On courut après 
luy ; mais ayant fait continuer quelques-uns de ses gen- 
tilshommes à courir la poste par la route ordinaire , il 
trompa ceux qui le poursuivoient et demeura caché 
dans une grange , d'où par après il sortit pour prendre 
un chemin de traverse. Il sortit du royaume par Tendroit 
le plus prochain , et s'en alla se retirer au port Saint- 
Sébastien, qui est de la domination d'Espagne. 

Le gouverneur ayant appris son arrivé en donna avis 
au Roy son maistre» et, suivant Tordre qu'il en receut, 
il vint trouver monsieur le cardinal de Retz et luy offrit 
sept mille pistoles; monsieur le Cardinal les refusa, luy 
disant qu'il ne vouloit recevoir de l'argent que du Roy 
son maistre , et qu'il ne demandoit du Roy d'Espagne 
que le passage et la seureté contre ses ennemis, ce 
qu'il espéroit de sa bonté. Le gouverneur luy repartit 
que le Roy d'Espagne estoit^^assez grand seigneur pour 
faire tels présents,* et qu'il ne prétendoit pas par là 
gagner à son party une personne de sa condition, mais 
qu'il le prioit de ne point refuser cette libéralité. Mon- 
sieur le cardinal s'estant obstiné à ne rien prendre, 
quoy qu'il fust dans la dernière nécessité , le gouverneur 
retourna le lendemain avec deux mille seulement , et 
disoit que le Roy d'Espragne son maistre sçavoit bien 
qu'il avoit besoin de quelque argent et qu'il luy feroit 
plaisir d'accepter cette petite somme. Sur quoy mon- 
sieur le cardinal, ne voulant pas s'opinîastrer davantage,, 
en accepta seulement cinq cens pout se conduire jus- 
ques à Toscane, où il avoit dessein d'aller; et, remer* 
ciant le Roy en la personne du gouverneur, il partit le 
lendemain pour poursuivre son voyage. Il arriva à Flo- 
rence, où il fut receu et traitté avec toutes les magnifi- 
cences possibles. Entr'autres curiositez qu'on luy fit voir 
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dans le palais. du grand*duc et dans ses galleries» il 
s'arresta sur un portrait de Jean de Médicis, cardinal et 
général d'armée , qu'il vit habillé sans façon et ainsi 
qu'on disoit qu'il avoit coustume d'cstre ; sur quoy il 
dit : « C4es messieurs nos deyanciers ne faisoicnt pas 
tant de cérémonies de ce temps-là» et je croy qu'ils 
estoient plus gens de bien que ceux de nostre temps. » 

Quoy qu'il ayt dit dans ce temps-là qu'en dépit du 
cardinal Mazarin il mourroit archevesque de Paris , il 
a pourtant fait voir un grand acte de modération lors- 
qu'il en fit sa démission entre les mains de Sa Majesté , 
si fort elle luy a tesmoigné qu'elle le désiroit ainsi > 

Il est sans doute généreux, magnifique et plein d'hon- 
neur et de vertu» sçavant» grand esprit, et capable du 
ministère s'il y estoit appelé. 



ht caractère ou le portrait du cardinal Barberini, dit le 
cardinal Antoine. 



Il est neveu d'Urbain VIII et cadet de sa maison; il 
est grand-camerlingue de la sainte Eglise (siège) , et 
c'est en son nom que toutes les affaires s'expédient 
après la mort du Pape, et durant l'eslection d'autre il 
garde l'anneau du souverain pontife. Il est grand-au- 
mosnier de France , archevesque de Bheims, premier 
duc et pair de France , abbé de Saint-Denis. Il est né 
commandeur des ordres du Roy , et a le droit d'infor- 
mation de la vie et des mœurs des chevaliers de l'ordre » 
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et reçoit leur profession de foy. Cette charge est solatium 
honarum en France, le comble des honneurs; cette 
charge a esté créée sous François I** en faveur du car- 
dinal Antoine Mendon. 11 preste le serment de fidélité 
au Roy et le reçoit des autres ecclésiastiques suivant la 
cour, des évesques et archevesques de France , grands- 
prieurs d' Aquitaine , d'Auvergne, de Champagne, et de 
quelques abbez considérables. Il délivre les prisonniers 
aux grandes festes ou aux joyeux avénemens à la cou- 
ronne , et autres cérémonies ; il dispose du fond des au- 
mosnes du Roy , fait toutes les fonctions sans dépen- 
dance d'autres supérieurs, et communique ce droit à qui 
il veut. Il est doux, paisible et accort; il aime la vie à la 
françoise ; il a autrefois gouverné les affaires de l'Eglise 
du vivant de son oncle , et l'on dit que dans le temps de 
guerre avec le duc de Parme , comme il n'avoit pas toute 
l'expérience de l'art militaire, il s'estudioit tout une 
nuit à faire une lettre équivoque aux généraux, en 
leur donnant les ordres, afin que, si la chose réussissoit, 
il eût la gloire de l'avoir ordonné , et, si elle ne réussis- 
soit pas, il eût de quoy s'excuser sur ceux qui n'avoient 
pas bien compris le sens de ses ordres. 



Le caractère ou portrait de monsieur le chancelier. 



Monsieur Séguier, sorty d'une maison de la robbe , a 
eu des ancestres dans les principales charges de l'Estat; 
l'on Ta fait passer par quelques emplois de la robbe et 
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arriver ensuite au souverain degré de chancelier de 
France, qui est le premier de la justice. Il est prudent 
et judicieux ; il passe pour le plus sçavant du royaume. 
Il déclare les volontez du Roy, lorsque Sa Majesté tient 
son lit de justice , après que le Rpy a commencé à par- 
ler, et que pour se soulager d'une longue harangue il 
adjouste : « Mon chancelier vous dira le reste. » Il est as- 
sis aux pieds de Sa Majesté sur un carreau de velours 
noir ; il préside au grand conseil en l'absence du Roy , 
et sa charge ne luy peut estre ostée qu'avec la vie. On 
luy oste quelquefois les seaux , et le Roy commet un 
garde-des-seaux en sa place, qui seelle toutes ses expé- 
ditions. Bien qu'il soit parfaitement soumis aux volon- 
tez du Roy , on luy a pourtant osté les seaux et donné 
en garde à monsieur le premier président Mole. Durant 
les troubles de Paris il fut poursuivy par des canailles 
jusques dans Thostel de Luynes, où il fut contraint de 
se retirer; et se trouvoit là fort en peine, sur le point d'es* 
tre forcé, si monsieur le mareschal de la Milleraye ne 
fût venu le tirer de là à main armée. La crainte et la 
jalousie qu'il eut de monsieur Fouquet à Fontainebleau 
fit qu'il suivoit le Roy partout, et se montroit aussi 
agissant qu'un jeune homme, mesme dans le voyage de 
Bretagne , parce que le Roy avoil respondu à monsieur 
Fouquet, à ce qu'on dit, qui importunoitSa Majesté de 
luy donner les seaux, attendu le trop grand âge de 
nfonsieur le chancelier, qui le rendoit désormais incapa- 
ble de vacquer à cette charge : « Ne vous en mettez pas en 
peine ; au retour du voyage de Bretagne je vous asseure 
que les seaux seront dans vostre maison. » Ce qui fut vé- 
ritable , car tout fut scellé chez luy. 

Cependant M. Fouquet, qui n'entendoit comme cela 
se feroit, se contenta de cette parole, et monsieur le 
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chancellier en eut une merveilleuse appréhension , tâ- 
chant de persuader au Roy» par ses soins de le suivre 
partout, qu'il estoit encor assez vigoureux pour se 
bien acquitter de cette charge. Voilà une des raisons 
qui les avoient rendus ennemis , monsieur Fouquet 
et luy. 

Il aime sa santé plus que toutes les choses du monde 
et n'espargne rien de ce qui luy peut prolonger la vie ; 
il use perpétuellement des remèdes et des nourritures 
précieuses , et se porte fort bien à Tâge de plus de qua- 
tre-vingts ans. Il marche toujours avec des gardes, plu- 
tost pour marque de sa dignité que pour aucune ap- 
préhension qu'il ayt de personne. Il préside à la cham- 
bre de la justice; mais monsieur Fouquet a foumy 
plusieurs chefs de récusation contre luy , ne voulant en 
aucune façon l'accepter pour son juge. Il est prodi- 
gieusement riche et fort économe, et n'ayant point 
des enfans masles , sa succession est dévoluée à ceux 
de ses filles , dont le chef est monsieur le marquis de 
Goaslin. 



Le caractère ou le portrait de monsieur de Colbert, 



Il est né d'un notable bourgeois de Rheims, mais ceux 
qui s'entendent fort aux généalogies disent qu'il est 
sorty d'une des plus illustres familles d'Escosse. Il a 
esté premièrement commis de monsieur le Tellier, se- 
crétaire d'estat, et lorsque monsieur le Cardinal fut 
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exilé de la cour et qu'il se retira en Allemagne , ayant 
demandé à monsieur le Tellier quelqu'un de confidence 
à qui il pût fier quelques pierreries de grand prix, et 
naesme de l'argent, monsieur le Tellier luy donna mon- 
sieur Colbert comme un komme affidé, de qui la 
fidélité luy estoit connue. Et comme il avoit sa maison 
à Rheims , qui estoit sur le chemin de Paris à Cologne , 
le Cardinal luy remit entre les mains ce qu'il avoitde 
plus précieux , qu'il réservoit pour le besoin , et qu'il 
laissoit en un lieu où il pourroit plus comtnodément 
en disposer. Son Ëminence logea aussi deux jours chez 
luy , et luy commit soin de recevoir et de faire tenir 
toutes les lettres de correspondance qu'il devoit envoyer 
ou recevoir de la cour. Il estoit d'autant plus propre à 
ce commerce qu'il estoit alors moins connu , et il s'en 
acquitta avec tant d'exactitude , de fidélité et de bon- 
heur, qu'il mérita qu'on luy confiasl de plus grandes 
choses. Il fut aussi dès lors tout-à-fait bien dans l'esprit de 
Son Ëminence, qui, estant rentré en France et retourné 
heureusement à la cour, le demanda «^ monsieur le 
Tellier, et le fit intendant de sa maison, qu'il a admi- 
nistrée jusques à la mort au gré de ce ministre ; si bien 
que Son Ëminence en mourant, et mesme dans son tes- 
tament, dont il est exécuteur , l'a recommandé au Roy 
particulièrement, et a prié Sa Majesté de se servir de 
luy comme d'un homme bien éprouvé. 

Le Roy l'a trouvé selon son désir et capable plus 
que personne du royaume de l'administration de ses 
finances. C'est pourquoy, ayant fait arrester monsieur 
Fouquet , il luy en a donné toute la direction , et l'a 
encore honoré de la charge de sur-intendant des bas- 
timens et maisons royales, et luy fait part (quand il luy 
plaist) des plus importans secrets de son Estât. 
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Il est indéclinablement attaché aux services et aux 
volontez de Sa Majesté ; il est homme sans fastidie, sans 
luxe, d'une médiocre dépense, qui sacrifie volontiers 
tous ses plaisirs et ses divertissemens aux intérests de 
TEstat et aux soins des affaires. Il est actif et vigilant, 
ferme et inviolable du costé de son devoir ; qui fuit les 
partis, et ne veut entrer en aucun traitté sans en don- 
ner connoissance au Roy et sans un exprès comman- 
dement de Sa Majesté ; qui témoigne n'avoir pas grande 
avidité pour les richesses , mais une forte passion d'a- 
masser et de conserver les biens du Roy ; qui, comme un 
homme intelligent et bien versé dans la connoissance 
des finances , donne des bons avis à Sa Majesté touchant 
le dégagement de son domaine , le remplissement de ses 
coffres et l'augmentation de ses finances. Il a déjà fait 
retourner aux coffres du Roy beaucoup de millions 
qui avoient esté détournez, dissipez et convertis en 
propre par les traittans ou gens d'affaires, et ne se 
soucie guère de se faire beaucoup d'ennemis pour ce 
sujet ; et il suffît d'estre bien dans l'esprit d'un si puis- 
sant maistre , qui peut le maintenir contre tous ses ad- 
versaires. 

On dit qu'il a assuré le Roy que dans trois ans il 
aura retiré tout son domaine , ce qui le rendroit le plus 
riche potentat de la chrestienté, quoyqu'il soit déjà 
dans cette réputation de tous les pays estrangers. 
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Le caractère OU le portrait de monsieur le Tellier. 

Il est sorty de famille de la robbe et s'est élevé à 
cette charge tant par ses soins et sa conduite que par 
la faveur du cardinal de Richelieu , ayant esté premiè- 
rement maistre des requestes. C'est un esprit accort» 
discret, prudent, et il n'y a personne dans le royaume 
qui entende si bien les affaires de la guerre que luy , les 
moyens de la faire subsister, combien il faut de dé- 
pense selon la quantité d'hommes ; ce qu'il s'est acquis 
par une longue expérience. Il a la réputation d'estre 
très riche en argent et autres biens, et de ne le faire 
point paroistre. Il s'est toujours maintenu dans l'exer- 
cice de sa charge, et n'a jamais eu que la disgrâce 
feinte de son esloignement durant les troubles; car 
monsieur le Prince s'estant plaint que le Cardinal, éloi- 
gné de la cour, gouvernoit encor l'Ëstat par le moyen de 
ses créatures, entre lesquelles messieurs Tellier et de 
Lionne estoient comptez pour les principaux , la Reyne , 
pour oster tout sujet de soupçon à monsieur le Prince, 
les fit sortir de Paris et tesmpigna les vouloir esloigner 
de ses conseils ; mais ils ne furent pas un mois en cet 
état, qui n'estoit qu'une disgrâce apparente. C'est un 
homme assez détaché des vanitez de la cour , qui ne 
tesmoigne aucune ambition , et qui s'attache à sa charge 
par. le seul principe de l'honneur et du devoir, sans se 
soucier ni de concurrences, ny d'inimitiez , ny de con- 
trariétez, sans prétentions d'autres charges ny des biens 
de fortune , estant dans un estât où il ne trouve rien à 
souhaiter de ce co«té-là. 



Il a monsieur son fils» le marquis de Louvois , qui est 
fort bien dans l'esprit du Roy , et à qui Sa Majesté a 
accordé la survivance de son père dans la charge de se- 
crétaire d'estat pour les affaires de la guerre. 



Ix caractère ou le portrait de monsieur de Lionne, 



Il est de famille noble et a esté premièrement secré- 
taire de la Reine mère; et quand elle fut régente il 
Vavança dans les affaires d'estat de ce royaume; et 
monsieur le Cardinal en mourant le recommanda par- 
ticulièrement au Roy pour ce sujet. Il est un des plus 
prudens de l'Europe, et celuy qui a le plus de froid et 
de fermeté d'esprit, ainsi que les Italiens mesmes l'ont 
avoué , lorsqu'estant envoyé aux cours d'Italie ils firent 
tout ce qu'ils purent pour l'engager à se découvrir; 
mais ils ne purent avec toute leur adresse retirer au- 
cune paix)le de son entretien. 

Le grand-duc et toute la maison de Médicis le trait- 
toient pour ce sujet et firent tout ce qu'ils purent; 
mais ils n'en tirèrent aucune parole qui ne fût fort in- 
différente. Il a depuis esté ambassadeur avec monsieur 
le mareschal de Grammont en Allemagne , à l'élection 
de l'Empereur y et on peut dire que les deux plus adroits 
et plus sages politiques de France estoient pour lors 
ensemble à partager cette illustre négociation. Il est 
fort homme de bien et de conscience , et ne se veut ser- 
vir d'aucune personne qui ne soit honneste et vertueuse, 
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quoyqu'U ait eu le malheur, ces jours passez , d'avoir 
dans sa maison un traistre et infidèle à son maistre, au 
Roy et à TEstat ; mais il avoit esté choisi par Tun de ses 
commis et non pas par luy-mesme. El ayant découvert 
que le secret se produisoit aux ambassadeurs estran- 
gers» il Ta fait chastier selon ses mérites » après luy 
avoir fait avouer qu il ne luy avoit jamais parlé. Il aime 
la vertu et la science , est doux, affable » a Tabord agréa- 
ble» et est d'une exacte fidélité pour les affaires du Roy ; 
et quoyqu'il soit secrétaire d'estat pour les affaires es- 
trangères, qu'il entend mieux que personne du royaume, 
il est pourtant préféré à tout autre dans le testament de 
monsieur le Cardinal pour donner instruction au Roy 
de affaires de Lorraine avec le duc Charles, qui est un 
de. plus fins et plus adroits de ce siècle; et ce fut de luy 
que ce duc dit qu'il faisoit bon traiter avec luy. mais 
qu *ela ne dureroit que trois jours. Il prit l'occasion 
de bA parole et fit réussir la chose ainsi que l'on sçait 
par le traitté signé de part et d'autre. 



Le caractère ou le portrait de monsieur Fouquet, 



Il est de famille bourgeoise et prétend que l'origine 
en e«è noble. Il est parvenu à la fortune par le moyen 
de son frère» Fabbé Fouquet, qui estoit dans les bonnes 
grâces du cardinal Mazarin. Il avoit emprunté de l'ar- 
gent pour acheter la charge de procureur général , et 
en cette qualité il a rendu quantité de bons services au 
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Cardinal dans le parlement, et mesnoie pour tenir la 
main à la police de Paris. Il esloit fort exact à poursuivre 
ceux qui escrivoient contre ce ministre. Il n'a pu néant- 
moins , par tous ses services, s'exempter de ses soup- 
çons , ce qui l'obligea à escrire le projet qu'il a laissé 
de se défendre de luy, s'il en estoit attaqué. La faveur 
du Cardinal luy avoit procuré la charge de surinten- 
dant, dans laquelle il demeura seul après la mort de 
monsieur Servien, avec qui il l'avoit partagée un temps. 
Il a l'esprit grand et vaste , et le cœur le plus magni- 
fique du royaume ; sa haute ambition luy avoit fait pren- 
dre pour devise : 

Qm non ascendam ? 
Où ne monteray-Je point? 

Et on a creu que sa pensée estoit de s'élever au mi- 
nistère; mais le Roy, ne voulant point souffrir qu'un 
sujet s'élève à tant d'authorité durant son règne , et se 
la réservant très justement à luy, le fit arrester il y a 
quelques années aux voyages de Bretagne, et le fit em- 
mener à Yincennes et de là à la Bastille. Il estoit libéral 
avec profusion, eton l'accuse d'avoir dépensé une grande 
quantité d'argent pour ses plaisirs et pour régaler ses 
maistresses. 

On l'accuse encor d'avoir donné beaucoup de pen- 
sions aux grands de la cour pour les gagner à son party, 
et qu'il avoit une opinion qu'il n'y avoit aucune fidélité 
à l'espreuve de cinquante mille escus. On a veu encor un 
luxe excessif dans ses bastimens, ses meubles, ses cu- 
riositez et ses carrosses, et une espouvantable profusion 
dans ses banquets; tesmoin la collation qu'il fit au Roy 
à Veau-le-Vicomte, où il employa quarante mille escus, 
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au dire de tout le monde. Il a fait encore des grandes 
libéralités aux Jésuites, ausquels il a donné une biblio- 
ihèque, mille livres de rente annuelle pour l'entretenir» 
et quatre^vingt mille livres pour un bastimenl dans leur 
collège. ' 



Le portrait du premier président du Parlement. 



Monsieur de la Mognon (sorty de la famille de la 
robbe) occupe cette grande charge» qui se donne aux 
mérites et à la capacité ; elle ne se peut vendre non plus 
que celle du chancelier, car elle n'a point de prix. Il 
représente la personne du Roy dans le parlement, et 
ne reconnoist personne dans le royaume au dessui^ de 
luy pour la justice , estant chef d'une cour souveraine. 
Il a esté président longtemps auparavant que d'arriver 
à cette premirère dignité. Il est éloquent sans affectation, 
sçavant sans ambition , et une des plus sages testes du 
royaume. Il est contraire aux Jansénistes et à toutes les 
nouveautés. Il est si fort attaché aux anciennes coustu- 
mes qu'il ne veut aucune altération» ny dans la justice, 
ny dans les matières de religion, ny dans les maximes 
d 'estât. Il est inviolablement attaché aux intérests de 
l'authorité royale , et reçoit tous les ordres de Sa Majesté 
avec beaucoup de vénération et de zèle pour les faire 
observer. On dit qu'il est homme de Jésuites, parce 
qu'il est de leur opinion touchant la doctrine du temps; 
il est pourtant égal en tout ce qu'il fait, et ne refuse pas 

II' SÉRIE, T. VIII. 27 
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d'entendre les raisons des parties contraires, d'en juger 
avec équité et conscience, et de faire droit à qui il 
appartient. Il est grand homme de bien» fort charitable, 
ayraant la paix et la concorde , aussi bien dans TEstat 
que dans la religion , et on peut dire de luy qu'il est un 
vray père commun de la pairie , à qui il donne tous ses 
soins et toutes ses veilles , pour rendre à chacun ce qui 
luy appartient et chastier les Dieschans, quand il les 
juge coupables, qui sont des deux parties de la justice; 
en sorte que le Roy peut se reposer sur luy de toutes 
les affaires du bureau, qu'il. administre avec une inté- 
prité inviolable. 



Le caractère ou le porlraiï de monsieur le duc de 



Saint'Agnan, 



Il s'est signalé en plusieurs rencontres au service du 
Roy, et a fait voir en sa personne que la parfaite galan- 
terie ne ramollit point le courage d'un homme vaillant; 
mais il a fait voir toute sa force et son adresse en une 
bizarre rencontre , où il alloit de sa personne asseurée , 
et dans cet accident de la perte de plusieurs honnestes 
hommes de la cour. Trois hommes montez à l'avantage, 
masquez, et en embuscade auprès d'un de ses chasteaux 
de la campagne, l'attendoient pour le surprendre seul 
et pour l'accabler, comme infailliblement ils auroient 
fait si son courage et sa haute résolution ne l'eussent 
tiré de ce danger si évident de la vie. 
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L'histoire en est si connue que je n'ay pas jugé à 
propos d'en faire le récit plus au long. Il est le plus 
obligeant de tous les hommes, et je n'ay de ma vie 
veu personne qui dise luy avoir parlé qui n'en ayt tes- 
moigné toute la satisfaction possible. Il ayme plus que 
personne de la cour les- gens de lettres et les belles 
choses, et s'y connoist jusques à faire luy-mesme de fort 
belles pièces , entr'autres la comédie qu'il a composée 
pour divertir la cour, \e f^oyage du Boy en Bretagne, 
qu'il a composé en vers françois en une nuit pour di- 
vertir Sa Majesté, qui le luy avoit commandé. Il est fort 
aymé du Roy à cause de son esprit galant et d'assez 
généreuses inclinations. Il est fort raisonnable qu'un si 
galant homme soit bien dans l'esprit d'un si grand mo- 
narque, à qui il ne peut inspirer que de belles et 
bonnes choses; car tout ce qu'il dit et tout ce qu'il 
fait est honneste. On a autrefois donné à de telles per- 
sonnes le tiltre de mignon ou favory du Roy; aujour- 
d'huy celuy de confident est plus du temps. Mais il 
n'a point d'autre qualité que celle d'Ëphestion auprès 
d'Alexandre, et on peut dire qu'il ayme parfaitement 
la personne du Roy, et qu'il en est le garde fidèle et 
le plus zélé serviteur de son prince. Il parle agréable- 
ment et fort bien. Il a un merveilleux abord et une 
douceur sans égale dans la conversation ; en sorte qu'on 
le peut donner pour le modèle d'un parfait courtisan 
et d'un très honneste homme. 



\ 
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Lt caractère ou le portrait de M. le duc de Crc^uy. 

€e Be^neur est sorty d'un wareschal de France, est 
premier gentilhomme de la chambre du Roy» et on des 
mieux faits vie la cour, des plus fiers et des plus prompts. 
Il est franc et libre , et retient asses bien le caractère de 
son ancienne noblesse. Il ne se connoist point à dissi- 
muler, à intriguer, ny à surprendre. Il ?a droit en be- 
sogne, et soustient lesinléresis du Boy avec fierté et sans 
rien craindre. Il est plus propre à la guerre qu'au ca- 
binet; aussi est-il né pour ce noble exercice. Il a pour- 
tant esté employé à l'ambassade extraordinaire de 
Rome, qui se fait au Pape à son élection, pour s'en 
réjouir avec luy et par bienséance, le Roy n'estant 
point obligé, comme les autres princes, à aucune défé- 
rence au Saint-Siège , que de^ son bon plaisir et libre 
volonté ; en quoy les Romains et ceux qui les gouver- 
nent ont fort mal entendu leur devoir en perdant le 
respect qui estoit deu à la dignité de H. de Créquy, 
et violant le droit des gens en sa personne et en celle 
de madame l'ambassadrice. Il faut icy remarquer que 
les femmes des ambassadeurs en Italie prennent la qua- 
lité de leurs maris^ et comme tels ont rang dans toutes 
les rencontres. Mais la chose estant entièrement accom- 
modée , et la satisfaction donnée par monseigneur le 
légat de Sa Sainteté, cette si fâcheuse querelle est ter- 
minée. 
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Le caractère ou le portrait du duc de Nouaillos, 

Son origÎDe est illustre et d'ancienne noblesse; toute 
sa maison a esté tousjours recommandable pour sa fidé- 
lité et son inviolable attachement au service du Roy. Il 
est un des quatre capitaines des gardes-du-corps de 
Sa Majesté, et il est presque le seul qui commande 
dans le Louvre» et il accompagne toujours le Roy partout 
où il plaist à Sa Majesté d'aller. Il se met à la portière 
du carrosse, portant le baston de commandement. Il 
commande la compagnie escossoise, qui porte la ban- 
dolière blanche. Bien qu'il soit un des. vaillans hommes 
du royaume et des plus braves de son temps, il n*y a 
rien de si doux et de si modéré que luy. Il fait sa charge 
avec tant d'agrément de tout le monde qu'il est aimé 
et considéré de toute la cour , et ses refus ont mesme 
quelque chose de civil, n'ayant rien d'aigre et de rebu- 
tant. Il est assurément un des plus ohligeans de la cour; 
car il ne trouve jaqiais moyen ou occasion de rendre un 
bon office qu'il ne le fiasse noblement, mesme aux 
étrangers et inconnus ; et quand il n'est pas possible 
qu'il oblige (comme il se conduit par le» seuls mou- 
vemens de la raison, et qu'il ne se laisse jamais em^ 
porter aux capices ou à la mauvaise humeur que luy 
peut causer l'embarras du monde), il refuse si civile- 
ment qu'on se peut tenir très content de son pro- 
cédé. 

Il n'y a point de seigneur à la cour qm ne souhaite 
son amitié, point d'indifférence qui ne le respecte vo^ 
lontiers, point d'estrangers qui n'ayent un libre accez 
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à sa personne, quand ils se présentent à luy avec civilité. 
II est pourtant très vigoureux dans les rencontres» et ne 
souffre désordre dans la maison du Roy, ny aux postes 
où il commande. Il parle peu et bien à propos, et 
toujours avec raisonnemens solides. 



1^ caractère ou le portrait du duc de iMazarin et de La 
MUUraye, 

Il est iils du mareschal de Milleraye , grand-*maistre 
de Tartillerie de France , à laquelle charge il a succédé 
aussi bien qu'au gouvernement de Bretagne, en qualité 
de lieutenant général de la Reine mère. C'est un sei- 
gneur fort vertueux et de grande piété; on a dit mesme 
qu'il a eu dans sa jeunesse la pensée de sa faire Char- 
treux. Le cardinal Mazarin l'a regardé comme celuy 
qu'il a voulu qui succédast à ses grandes possessions, 
à son nom et à ses armes, et il a espousé sa nièce à 
cette condition; si bien qu'il est très riche de tous costez 
et fort puissant, ayant de plus la principauté d'Elsas et 
les bonnes grâces du Roy, qui est encore un avantage 
plus grand que tous ceux que je viens de dire. Il est 
fort posé, parle peu, et fait toute chose avec grande 
modération; et quoyqu'il soit aujourd'huy un des 
plus puissans sujets du monde, il ne s'en rend ny 
plus fastueux ni moins accessible. Il reçoit tout le 
monde avec une grande bonté, et fait les affaires du 
Roy avec toute la conduite et exactitude possible. 
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Il a trailté avec les princes du Rhin quantité d'af- 
faires d'importance , et s'est acquis beaucoup de crédit 
et de réputation par sa modération , ayant refusé le 
tiltre d'Altesse qu'on luy vouloit donner à cause de la 
principauté d'Elsas. Il prend encore le soin à cette 
heure de faire passer les troupes par un pont de bat- 
tcaux pour aller au secours de l'empereur contre les 
Turcs. 
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